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			Au fil des ans, il devient de plus en plus ardu de se souvenir d’une époque sans informatique. La plupart des auteurs d’un âge certain commencent à oublier jusqu’au son des touches de leur machine à écrire et de l’odeur du Typex qui servait à effacer les fautes. Les ordinateurs se sont immiscés partout dans nos vies et, par conséquent, dans nos fictions qui en sont – qu’on le veuille ou non – le reflet. Qu’il s’agisse de romans ou de films, ils sont partout, les « ordis ». Les héros de papier ou de pixels d’aujourd’hui passent plus de temps à taper sur leurs claviers que sur les méchants. Ils sont occupés à télécharger toutes sortes de choses, quand ils ne négocient pas le sort du monde civilisé sur leur smartphone, tout en s’envoyant des images-satellite. On ne compte plus les gros plans d’écrans d’ordinateurs dans le cinéma d’action américain. L’héroïne des romans de Stieg Larsson défie le système grâce à son génie de l’ordinateur. La barre de téléchargement devient un élément de suspense à part entière. L’ennemi n’est plus un quelconque Blofeld ou Fantômas désireux de conquérir le monde (et au-delà), mais un simple virus informatique capable de faire régresser notre civilisation à l’âge de pierre en quelques clics malveillants. Tout cela pour vous dire que La Liste Microcebus est bel et bien un roman d’aujourd’hui. Et son auteur, Ludovic Bouquin, travaille dans l’informatique. Mais il a le bon goût d’être surtout un auteur de polars et d’aimer autant la construction rigoureuse d’un vrai suspense policier que les vertigineuses possibilités des technologies actuelles. C’est donc avec sûreté qu’il déploie l’intrigue de sa « Liste », construit ses personnages, développe des relations humaines complexes, au milieu d’un scénario catastrophe qui a pour enjeu la fin de la vie privée de tous les Terriens. Ni plus ni moins. Mais vous verrez, une fois le premier chapitre entamé, que le vrai miracle accompli par cet auteur au patronyme prédestiné, ce n’est pas tant d’avoir réussi à fusionner deux univers aux antipodes l’un de l’autre – le glacial monde virtuel et les passions brûlantes du roman noir –, mais de ne pas laisser son lecteur sur le bas-côté.

			Oui, vous verrez. Même si le son des touches de cette vieille Remington mythique résonne encore parfois à vos oreilles, et même si le jargon informatique n’évoque strictement rien pour vous, vous allez tout comprendre. Et donc, vous sentir plus intelligent. Et ça, par les temps qui courent, ça n’a pas de prix ! comme n’a pas de prix le plaisir de lire un bon polar. Tiens ! Pour un peu, en se concentrant bien, on entendrait presque résonner les touches de cette bonne vieille machine à écrire…

			 

			Philippe Setbon

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			1. 
Émeline

			 

			 

			Le bar était sordide, depuis ce comptoir en bois jusqu’aux habitués, scotchés devant leur ballon de vin rouge dès huit heures du matin. Même la patronne, trônant derrière son zinc, semblait en mauvais état. Émeline avait l’impression qu’elle était la seule à trouver cet endroit déplaisant, car la clientèle paraissait à l’aise, heureuse d’être là. Des ouvriers sirotaient leur café avant d’embaucher, quelques commerciaux, dont la tenue vestimentaire se reconnaissait entre mille, donnaient l’impression de rivaliser pour savoir lequel portait la chemise de la couleur la plus criarde. Son « client » à elle arriva à l’heure prévue, huit heures quarante. Il était réglé comme une horloge, cela lui simplifierait la tâche. Elle s’était installée à une table face à l’entrée. Elle se leva et sortit, évitant de croiser le regard de l’homme qui venait d’entrer, se félicitant du choix de sa perruque, rousse aujourd’hui. Dehors, elle jeta un coup d’œil derrière elle pour s’assurer qu’il était bien en train de s’installer et de commander son café, comme chaque matin à la même heure. Hormis quelques regards furtifs qui s’attardaient visiblement sur son postérieur, la situation semblait sous contrôle. Émeline repéra le véhicule qu’elle cherchait, garé à quelques pas de là, s’accroupit en faisant mine de chercher quelque chose par terre et en profita pour poser le petit bout de métal qu’elle tenait dans la main sous la carène du véhicule de Marc Berlot. La première partie de sa mission s’étant déroulée comme elle l’avait escompté, elle enfourcha sa moto, une Honda CB 650, et démarra le plus discrètement qu’elle put. Elle se dirigea vers le centre-ville de Dax, traversa le pont des Arènes pour se garer à quelques centaines de mètres et s’installer à la terrasse d’un café. Sa perruque étant restée dans son casque, elle avait retrouvé ses cheveux courts et châtains. Il n’y avait aucune raison que Marc Berlot prenne cet itinéraire, étant censé se rendre à son travail, dans la direction opposée à celle qu’elle avait empruntée. Elle vérifia, à l’aide de son smartphone, que l’émetteur GPS positionné sous la voiture de Berlot fonctionnait correctement. Maintenant, elle allait pouvoir reprendre sa filature. Elle avait été engagée par Corinne Berlot pour suivre son mari et lui apporter des preuves irréfutables de son infidélité. Émeline dirigeait une agence de détectives privés et il s’agissait d’une mission des plus ordinaires. Une fois l’émetteur en place, ce qui était au demeurant tout à fait illégal, elle avait fait le plus gros du travail. La suite était une question de patience. Mais elle adorait son métier, l’exerçait depuis une dizaine d’années et y prenait toujours autant de plaisir. Traquer un individu, rassembler des preuves, se fondre dans la masse, croiser sa « cible » plusieurs fois dans la même journée sans qu’il s’en rende compte, c’était tout ce qu’elle aimait. Par acquit de conscience, elle suivit à bonne distance Berlot jusqu’à ce qu’il arrive devant ses bureaux, pour s’assurer qu’il était bien au volant de sa voiture. Ce dernier se gara à neuf heures précises sur sa place de parking. Il y avait peu de chance pour qu’il se passe quelque chose avant l’heure du déjeuner maintenant. Le bonhomme était maître d’œuvre pour une filiale de Bouygues Immobilier et, selon les dires de sa femme, il s’absentait à intervalles réguliers pour se rendre sur des chantiers. Néanmoins, elle avait remarqué qu’il ne répondait jamais au téléphone avant seize heures. Le comportement étrange de son mari lui avait mis la puce à l’oreille. Elle avait donc engagé Émeline, une semaine entière, pour lui fournir des réponses. Émeline avait décidé de débuter sa mission ce lundi matin et, pour l’instant, marc Berlot faisait exactement ce qu’il avait l’habitude de faire. Elle se gara sur le parking d’un magasin de bricolage devant lequel, s’il bougeait sa voiture, il serait obligé de passer, et laissa libre cours à ses pensées. Corinne Berlot lui avait fait une bonne impression, c’était une femme de cinquante-cinq ans, plutôt bien conservée. Elle en voulait à son mari et comptait bien sur son infidélité pour s’en débarrasser. Ses propos avaient été sans équivoque. Émeline s’en moquait, ayant laissé tomber toute considération d’ordre moral depuis toujours, sans quoi il lui serait impossible de faire son métier sereinement. Elle exécutait sa mission, ce qui pourrait en résulter n’était plus ses affaires. Sa vie sentimentale était bien assez dissolue et compliquée pour qu’elle s’occupe de celle des autres. Soudain, son téléphone lui indiqua que la voiture se déplaçait… elle la vit arriver de loin, coiffa son casque et démarra. Sa filature la mena sur le chantier d’une énorme maison dans les pins à l’entrée d’Hossegor. Elle passa devant à vitesse réduite et constata qu’il s’agissait d’une réunion de chantier des plus classiques. Elle continua jusqu’au centre-ville d’Hossegor. L’arrière-saison était lancée et il subsistait encore de nombreux touristes sur les trottoirs de la station balnéaire. Elle se rappela y être venue un soir avec Muriel, un moment très agréable où elles avaient fini la soirée par un bain de minuit dans le lac, à l’abri des regards indiscrets. Elle enchaîna quatre visites de chantiers, toutes dans le même périmètre, de Capbreton à Vieux-boucau. Émeline commençait à douter sérieusement des allégations de Corinne, son mari ne s’étant même pas arrêté pour déjeuner. Le traceur GPS indiquait qu’il reprenait la direction de son bureau. Elle allait avoir un compte rendu d’opération bien mince pour une première journée de filature. Elle le suivit à distance raisonnable lorsqu’il s’engagea à gauche le long de l’A63 reliant Bayonne à Bordeaux pour entrer sur le parking d’un petit hôtel le long de l’autoroute. Il était quatorze heures trente. A priori, Marc Berlot prenait sa pause déjeuner. Elle n’eut pas à attendre longtemps pour découvrir le menu. Une Opel Corsa noire s’engagea sur le parking. Émeline avait pris soin de se poster sur le côté de l’hôtel derrière une haie de sapins, à l’abri des regards. Une petite brune sortit et se jeta au cou de son amant, l’embrassant fougueusement. Elle réalisa une dizaine de clichés, releva le numéro de la plaque minéralogique de l’Opel Corsa. L’épouse avait été très claire sur le sujet, elle voulait connaître l’identité de la maîtresse de son mari. Le couple avait sans doute l’habitude de se retrouver à cet endroit. Émeline laissa les deux tourtereaux pénétrer dans l’hôtel. Elle se rendit jusqu’à la voiture de Berlot et récupéra son émetteur GPS qu’elle fixa sous le véhicule de sa maîtresse. Avec un peu de chance, elle arriverait à obtenir l’identité de cette femme rapidement. Les jours suivants confirmeraient ou non son intuition. À la vue des retrouvailles auxquelles elle venait d’assister, il y avait fort à parier que la dame était une relation régulière de Marc Berlot. Elle décida d’attendre la fin de leurs ébats pour la suivre discrètement. Si elle retrouvait la voiture sur le parking d’une résidence de quatre ou cinq immeubles, elle serait bien avancée. L’après-midi ne faisait que commencer, elle avait du temps devant elle. Marc Berlot et l’inconnue avec qui il venait de partager une heure et demie de complicité rejoignirent leurs voitures respectives et s’en allèrent.

			La femme s’arrêta devant un petit pavillon résidentiel du côté de Labenne. Elle déchargea les commissions qu’elle avait achetées juste avant à l’Intermarché. Il devait s’agir de son domicile. Une petite tête blonde jaillissant par le portail vint se jeter dans ses bras. Certainement sa fille. Ce qui conforta Émeline dans ses impressions. Elle décida d’attendre un peu, puis passa tranquillement devant la maison. Elle connaissait maintenant le nom et le prénom de la maîtresse de Berlot. Elle espérait que les amants se reverraient cette semaine à l’hôtel, ce qui lui permettrait de boucler rapidement ce dossier. Aussi décida-t-elle de laisser le récepteur GPS sous la voiture.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			2. 
Alicia et Pascal

			 

			 

			L’espace clos amplifiait le bruit des détonations. Un vacarme assourdissant résonnait autour de lui. Pascal Nekka s’apprêtait à tirer lorsque la vibration de son téléphone dans la poche de son jean l’interrompit. C’était Alicia, sa compagne, qui ne l’appelait que très rarement durant la journée. Il décida de décrocher. Elle poussa d’abord un cri de stupéfaction.

			— Tu réponds au téléphone en pleine fusillade ?

			— Je suis au stand de tir, c’est obligatoire chaque trimestre. Je t’ai expliqué que les fusillades étaient extrêmement rares, voire inexistantes, dans notre métier !

			Il devait hurler pour se faire entendre, aussi sortit-il de la pièce pour rejoindre le vestiaire attenant.

			Alicia ne semblait guère convaincue :

			— N’empêche, il en suffit d’une, de fusillade… Tu devrais arrêter ce boulot. On n’en a pas besoin, en plus.

			— On a déjà eu cette conversation. J’aime mon travail de commissaire et je refuse d’être entretenu par ma conjointe. J’imagine que ce n’est pas la raison de ton appel ?

			— Non, serais-tu d’accord pour aller à un vernissage ce soir après ta journée, à dix-neuf heures ? Enfin, si tu es toujours en vie… c’est à côté des allées de Tourny, le galeriste est une connaissance, je n’ai jamais vu le travail de l’artiste qui expose. J’aimerais qu’on y aille ensemble.

			— D’accord, on se retrouve cours du Chapeau-Rouge, au Grand Café à dix-huit heures trente ?

			— Parfait, je t’embrasse. Et évite les balles, mon cœur.

			— Ne t’inquiète pas !

			Pascal esquissa un sourire en coin. Il avait fait la connaissance d’Alicia au cours d’une enquête qui avait mis au jour un impressionnant trafic de drogue. Elle avait découvert avec stupéfaction que son véritable père était à la tête de ce réseau. Il avait choisi de se donner la mort devant Pascal. En dépit de ces événements dramatiques, leur amour avait subsisté et ils s’étaient installés à Bordeaux. Le père d’Alicia avait bien fait les choses, car cette dernière avait hérité d’une fortune colossale, équivalente à un supergagnant de l’euro millions. Cet héritage provenait en grande partie d’argent sale, ce qui valait encore à Nekka les moqueries de ses collègues. Pour un commissaire de police judiciaire, être en couple avec la fille d’un « célèbre » trafiquant de drogue, c’était pour le moins atypique. Alicia était artiste-peintre, d’une nature insouciante. Son cheval de bataille était de lui faire arrêter son métier, qu’elle jugeait trop dangereux, ne comprenant pas pourquoi il avait besoin de travailler alors qu’ils avaient de quoi mettre à l’abri plusieurs générations. Il était très amoureux d’Alicia, supportait d’endurer les railleries de ses amis et confrères, mais il ne quitterait pas son travail qui lui était indispensable, d’une certaine manière. Il retourna à sa séance de tir, satisfait de sa situation et convaincu qu’ils passeraient une bonne soirée.

			La fin de la journée se déroula sans encombre, aucune affaire n’était arrivée sur son bureau et il put mettre les voiles à dix-huit heures, ce qui ne lui arrivait pas si fréquemment. Il se déplaçait de préférence à pied ou en tramway, même si Alicia lui avait offert une magnifique Audi Q7 il y avait de ça deux ans. Elle affichait trois mille kilomètres au compteur. Il s’était escrimé à lui faire comprendre qu’il était hors de question qu’il débarque au commissariat dans ce genre de véhicule, plus souvent conduit par les voyous qu’il traquait et qu’un traitement de fonctionnaire de police ne permettait pas de s’offrir. Il utilisait donc sa voiture les week-ends pour se promener avec Alicia, qui s’en satisfaisait pleinement, rangée à son avis. Il se rappelait la réaction de son ami et collègue, Christophe Salze, la première fois qu’il avait vu la voiture.

			— Putain ! Quelle caisse magnifique !

			— Mon cadeau d’anniversaire… Je te la prête quand tu veux. C’est un peu trop tape-à-l’œil pour moi.

			— En plus, tu fais le difficile !

			Pascal repéra Alicia en descendant le cours du Chapeau-Rouge. La température était clémente en ce mois de septembre. Elle était installée en terrasse et sirotait un Perrier. Il se répéta une fois encore qu’elle était ravissante et qu’il avait beaucoup de chance. Elle portait un jean bleu foncé, un pull en cachemire crème et un blouson de cuir rouge. Il s’approcha discrètement et lui masqua les yeux.

			— Qui est l’imprudent qui laisse une beauté pareille toute seule à la terrasse d’un café ?

			— Un très méchant garçon, pour sûr !

			Ils s’embrassèrent tendrement et Pascal s’assit à ses côtés.

			— Je me suis habillée de manière à être raccord avec ta tenue de travail…

			Pascal ne possédait que trois jeans, tous de la même couleur, cinq pulls noirs ou gris et son éternelle veste en cuir marron. Elle ne l’avait jamais connu vêtu autrement. Il s’en fichait éperdument et cela ne la dérangeait pas.

			— Je suis ravie de savoir que tu as survécu à cette journée.

			— Tu comptes me le dire tous les soirs ?

			— Tout à fait.

			Elle rigola, lui prit la main et héla le serveur pour lui commander un café. Pascal buvait toujours un café et elle ne l’avait jamais vu boire autre chose dans un troquet en pleine journée.

			— Le vernissage a lieu à deux pas d’ici dans une nouvelle galerie. Après, on ira dîner aux allées de Tourny. Il paraît qu’il y a un restaurant super sympa qui s’appelle Le Café Bordelais. Ça te tente ?

			Ils marchèrent ensemble pour se rendre à la galerie. Du coin de l’œil, Alicia observait Pascal, ce grand brun à la démarche assurée, au regard qu’elle n’hésitait pas à qualifier de « ténébreux ». Elle se réjouissait qu’il ait accepté de l’accompagner à ce vernissage, sachant qu’il détestait les mondanités.

			Quand ils entrèrent, ils tombèrent sur une vingtaine de personnes qui s’extasiaient devant les tableaux accrochés aux murs, une coupe de champagne à la main. Les toiles de l’artiste qui exposait ce soir étaient principalement en camaïeu noir et bleu. Elle interrogea Pascal du regard pour avoir son avis.

			— Il doit être au moins sociopathe pour peindre des trucs pareils, il y a une ou deux toiles qui me feraient presque peur.

			— Déformation professionnelle… tu vois le mal partout. C’est plutôt original, j’aime bien.

			Elle terminait à peine sa phrase que le directeur de la galerie, un homme d’une cinquantaine d’années, vint à leur rencontre. Il était impeccablement habillé, costume gris et cravate rouge. Il leur proposa de leur présenter l’artiste, manifestant un enthousiasme débordant d’accueillir Alicia Girard dans sa modeste galerie. Pascal était devenu invisible et laissa aller sa compagne au-devant d’un type tout mince engoncé dans une veste de velours noir. Il avait l’air fâché avec le shampooing et une tignasse grasse se répandait sur le col de sa veste. Alicia ne s’éternisa pas et rejoignit Pascal devant un grand tableau dont le titre était Morosité d’une fenêtre.

			— Il te plaît ?

			— Non, pas vraiment, je cherche la fenêtre.

			— Fais un petit effort, je t’ai bien regardé, tu étais à deux doigts de lui demander ses papiers d’identité.

			— Je devrais peut-être. Il a la tête de l’emploi.

			— Tu es incorrigible ! On reste encore dix minutes, et on file.

			Pascal hocha la tête, les peintures qu’il avait sous les yeux lui inspiraient un malaise évident. Apparemment, il était le seul à trouver ces croûtes moches et dérangeantes, s’il s’en tenait à ce qu’il entendait autour de lui. Il se demanda comment des gens pouvaient imaginer en accrocher une dans leur salon. Son calvaire prit fin une demi-heure plus tard lorsqu’ils furent raccompagnés à la porte de la galerie par le directeur sous une avalanche de remerciements. Alicia s’accrocha à son bras et le remercia délicatement à l’oreille.

			— Je suis tout à toi maintenant, on va dîner ?

			— Tu sembles aimer ce qu’il fait… Ça t’a plu, ou bien c’est moi qui ne comprends rien à l’art moderne ? … Alicia fit mine de réfléchir un moment.

			— Je ne peux pas te dire que je suis une grande fan, mais il y a des choses intéressantes.

			— On est d’accord, c’est moche !

			Ils se dirigèrent dans un grand éclat de rire vers les allées de Tourny. Le restaurant était situé sur leur gauche, en face de la place des Quinconces. Ils entrèrent dans un endroit cosy, un mélange de boiseries claires et de chromes brillants, le tout rehaussé par des banquettes en cuir rouge. Le lieu était accueillant et chaleureux. Ils s’installèrent dans un recoin tranquille. Une jeune fille brune, les cheveux coupés court, mangeait seule à une table à quelques mètres d’eux.

			Le repas se déroula agréablement. Ils s’accordèrent pour se dire qu’ils étaient mieux ici, tous les deux, plutôt qu’à la galerie. Ils finissaient leur plat lorsque le sixième sens de Pascal se mit en alerte. Alicia remarqua le changement d’attitude dans l’expression de son conjoint, son regard s’assombrit, son sourire s’effaça.

			— Que se passe-t-il ?

			— Rien de grave, tu veux bien m’excuser dix minutes ? Tu me commandes un dessert ?

			Alicia observa Pascal remettre son blouson tranquillement, comme un fumeur qui sortirait en griller une. Il lui glissa à l’oreille qu’il revenait tout de suite et l’embrassa.

			Pascal se retrouva sur les allées de Tourny. La nuit était tombée. Il prit soin de passer doucement devant la façade du restaurant, accrocha le regard de la jeune fille qui dînait seule. Il poursuivit sa route et obliqua pour effectuer le tour du pâté de maisons. Il emprunta la première rue sur sa gauche qui remontait vers les allées de Tourny, s’arrêta et attendit nonchalamment, adossé sur un mur en pierres. Il sourit au bout de trois minutes en entendant des pas précipités se diriger dans sa direction. Il stoppa leur voisine de table en pleine course, exhibant sa carte tricolore. Il planta son regard dans le sien et n’eut pas le temps d’engager la conversation, car un employé du Café Bordelais s’approchait, proférant un flot d’injures à l’encontre de la jeune femme.

			— Petite salope, tu comptais partir sans payer ! Hein… il saisit violemment la femme par le col lorsque Pascal s’interposa.

			— Commissaire Nekka, police judiciaire, veuillez lâcher cette fille immédiatement.

			Le ton péremptoire de Pascal fit son effet et le chef de salle se radoucit, libérant la petite brune de son emprise.

			— Vous tombez bien. Le responsable de notre établissement veut porter plainte.

			— Ce ne sera pas nécessaire, apportez l’addition à ma compagne et demandez-lui de régler, je reviens dans cinq minutes.

			La jeune femme tremblotait et devait lever la tête pour le regarder.

			— Je ne sais pas comment vous remercier. Mais si vous ne m’aviez pas arrêtée en plein élan, il ne m’aurait jamais rattrapé, ce gros lourdaud.

			Pascal soupira, bientôt cela serait sa faute. C’était à chaque fois la même chose, avec les jeunes, ils n’étaient jamais responsables de rien. Il lui décocha une grosse baffe. Elle ne s’y attendait pas et resta stupéfaite.

			— C’est en commençant avec ce genre de conneries, sans importance, qu’on finit par vivre la moitié de sa vie en prison, dans le meilleur des cas. Pour être tout à fait clair, votre histoire je m’en contrefous, elle est certainement très moche, mais vous avez une vie devant vous, ne la foutez pas en l’air pour un dîner ou je ne sais quoi d’autre. Merde ! Pensez au mec en cuisine, qui a essayé de vous faire partager sa passion, il ne doit pas avoir une vie facile lui non plus. Vous croyez vraiment qu’il mérite ça ?

			La fille bredouilla une réponse inaudible, acquiesça et lui promit de ne plus recommencer. Pascal détestait le discours moralisateur qu’il venait de prononcer et, encore plus, frapper une femme. Cette brève rencontre ne lui rappelait que des mauvais moments de sa vie, et cette sensation s’était décuplée depuis qu’il était rentré dans la police, car il savait comment les choses se passaient du côté de la justice. Il valait mieux s’en tenir éloigné. Chaque semaine il voyait défiler au commissariat des jeunes, hommes ou femmes, à peine vingt-cinq ans. Conduite sans permis, vol avec effraction, trafic de drogues. Toujours la même rengaine, des parents démissionnaires, absents ou multirécidivistes, des gamins qui essayaient de survivre et recommençaient inlassablement, enchaînant les délits de façon exponentielle. Il se retrouvait, impuissant, à répéter son discours à deux balles qui entrait par une oreille et ressortait par l’autre, inutile. Il avait suivi de près un de ses vieux copains de collège s’engouffrer dans cette spirale infernale et destructrice, un garçon aujourd’hui décédé. Il se dit que son geste, ce soir, contribuait au devoir de mémoire qu’il ressentait vis-à-vis de son camarade.

			Alicia regarda Pascal revenir par le côté opposé duquel il était parti dix minutes plus tôt. Elle finissait de saisir son code sur le terminal de paiement électronique que lui présentait le chef de salle.

			— Il m’a tout raconté, c’est bien, ce que tu as fait, comment tu as su ?

			— Merci, tout le monde devrait avoir droit à une seconde chance, surtout à cet âge. Pour le reste, je l’ai ressenti, c’est aussi simple que ça. Tu constates que nous sommes obligés de faire du social au quotidien, on n’échange pas des coups de feu toute la journée… il félicita Alicia pour le choix de son dessert et lui adressa un clin d’œil complice.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			3. 
Kostya et Boris

			 

			 

			Kostya ouvrit la baie vitrée de la vaste demeure et ferma les yeux. Il s’imprégna du parfum des embruns qui envahissait toute la terrasse, se laissa transporter par le clapotis du ressac sur les rochers. Il éprouvait cette même sensation de plénitude à chaque fois qu’il venait se ressourcer sur la Côte d’Azur. Il avait atterri à peine une heure auparavant à l’aéroport de Nice, en provenance de Paris, et il en avait déjà presque oublié ses soucis. Il s’appuya sur la rambarde en pierre qui semblait avoir été taillée dans la roche et admira la couleur presque vert turquoise de la Méditerranée, à cinq mètres sous la terrasse. Il adorait cette maison, mais, au train où allaient les choses, il craignait d’être obligé de s’en séparer dans un futur relativement proche. Sa « visite » parisienne s’était révélée aussi inquiétante qu’il le pressentait, les affaires ne marchaient plus comme avant. Il avait pris la succession de son père dont l’activité était de blanchir l’argent de nombreuses affaires illégales des plus importantes organisations criminelles d’Europe de l’Est. Il devait se rendre à l’évidence, du trafic de drogue à la prostitution, en passant par le racket ou le trafic d’armes, le volume de transactions avait baissé pour tomber à un niveau inquiétant. Les secteurs traditionnels avaient attiré trop de malfrats et les parts de marché s’étaient amenuisées. Il ne parviendrait bientôt plus à satisfaire ses clients ; son offre avait périclité, il était temps de se renouveler. Peut-être souffrait-il de la crise de la quarantaine ; quoi qu’il en soit, il était temps de prendre le taureau par les cornes, ou s’en serait fini de la belle vie et de cette magnifique maison. C’était bien pour ça qu’il était là aujourd’hui. Celui qu’il attendait arriverait dans une ou deux heures. Kostya soupira, il s’agissait de son cousin germain et il avait besoin de lui. Boris Arbanikov, le plus célèbre hacker russe. Sa tête était mise à prix cinq millions de dollars par le FBI pour le piratage d’une centaine de serveurs sur le sol américain. Pourtant, il se moquait éperdument de cette menace et s’exhibait sur Internet au milieu de voitures de sport aux couleurs criardes. Il habitait au nord de Moscou et devait sa tranquillité aux services qu’il rendait à son gouvernement. C’est ce qui posait le plus de problèmes à Kostya. Pouvait-il se fier à son cousin, d’autant qu’il n’avait pas grand-chose à lui proposer ? Il décida de commencer par se changer, le costume n’étant pas du tout le style de Boris, autant le brosser dans le sens du poil. Il opta pour un bermuda et un polo, simples, mais classiques. Il avait commandé un apéritif dînatoire auprès du traiteur en charge du Festival de Cannes et prévu à boire à peu près tout ce qui pouvait s’avaler. Il était prêt lorsque la sonnette retentit avec une bonne heure de retard. Kostya se leva et alla ouvrir la porte lui-même. Boris se dressait devant lui du haut de son mètre quatre-vingt-dix, le crâne rasé, vêtu d’un treillis militaire et d’un débardeur noir. Tout ce que Kostya détestait. Boris ouvrit les bras et l’étreignit dans un flot de paroles qui exprimait à quel point il était heureux de revoir son cousin. Kostya l’invita à entrer et ils s’installèrent sur le salon de la terrasse. Il fut ravi de constater que le panorama faisait son effet sur Boris et le laissa découvrir l’environnement. Les deux hommes, chacun confortablement installé dans un canapé, se faisaient face.

			— Qu’est-ce que je peux t’offrir à boire, Boris ? Il y a de tout.

			— Un verre de vin fera l’affaire, il est encore un peu tôt. Boris esquissa un large sourire. Cet endroit est magnifique, Kostya.

			— Oui, malheureusement, je n’ai pas l’occasion de venir ici très souvent.

			Kostya servit un Château-Laffite 1999. Il regarda son cousin vider son verre, comme il l’aurait fait avec un verre de lait.

			— Pas mal ton picrate, cousin !

			— On peut dire ça, en effet.

			Il éprouva un pincement au cœur et sourit. Il ne s’était pas trompé sur ce qu’était devenu son cousin. Tant mieux, ce serait plus facile.

			— Alors que me vaut cette invitation ? Tout ce cinéma pour m’amener jusqu’ici, n’était-ce pas un peu exagéré ? Tes hommes m’ont exfiltré de chez moi, en pleine nuit, comme un voleur, tu sais ?

			— Oui, je m’excuse, mais nous devions être prudents, tu es devenu une véritable légende chez nous en Russie.

			Ma profession m’oblige à une certaine discrétion, tu comprends ? Ce n’était pas la peine d’attirer l’attention. Au moins, nous sommes tranquilles et personne ne viendra nous chercher ici.

			— Ne t’inquiète pas, Kostya, ce n’est pas grave. Tu me ressers un verre, il faut que l’on fête dignement nos retrouvailles ! On ne s’est pas vu depuis combien de temps ? Dix ans ?

			— Ça doit faire quelque chose comme ça.

			Il observait Boris, de dix ans son cadet, s’empiffrer consciencieusement. Il ouvrit la seconde bouteille de vin et entra dans le vif du sujet avant qu’il ne soit trop tard.

			— Alors Boris, comment vont les affaires ?

			— Je me débrouille, je n’ai pas vraiment à me plaindre. Il haussa les épaules et un grand sourire illumina son visage.

			— J’ai besoin de tes services, Boris. Aujourd’hui, je pense que le crime sera électronique ou ne sera pas !

			Kostya avait préparé sa phrase, il était particulièrement fier de sa trouvaille, qui ne produisit pas l’effet escompté. Son cousin l’encouragea à continuer d’un geste de la main.

			— Voilà, je souhaite développer une activité basée sur le modèle du ransomware, tu vois ce dont je veux parler ?

			— Oui… Mais… c’est beaucoup d’efforts pour un résultat mitigé, les différents éditeurs de logiciels réagissent très vite. C’est souvent l’exploitation d’une faille stupide de sécurité dans un programme. Rien de passionnant.

			— C’est bien pour ça que je veux cibler mes victimes, des entreprises qui ont besoin de leur système d’information pour travailler et qui ont les moyens de payer. Il est nécessaire que notre organisation les infiltre, pour avoir un homme à nous qui aura accès à leurs ordinateurs. Je m’occupe de la sélection des entreprises, de faire entrer quelqu’un de chez nous à l’intérieur. Pour ce qui est de paralyser ou détourner leurs données informatiques, je pensais pouvoir compter sur toi.

			Boris émit une espèce de grognement avant de répondre :

			— Il faut adapter une solution qui fonctionne sur plusieurs systèmes, faire un essai, mais c’est jouable. Si j’accepte – je ne l’ai pas encore fait –, c’est pour notre famille, uniquement pour ça. Je n’ai pas besoin d’argent. Ton Laffite 99, ça va chercher dans les combien ? Il faudra que je songe à m’en faire livrer quelques bouteilles, il est excellent !

			Kostya se leva et prit son cousin dans ses bras, il ne s’était pas attendu à ce que leur entrevue se déroule aussi bien. Il était soulagé, Boris avait accepté à demi-mot sa proposition de collaboration. Il allait pouvoir passer à la phase opérationnelle de son projet.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			4. 
Muriel

			 

			 

			Un halo blanc éclairait le clavier, c’était la seule source lumineuse de la pièce. Ses doigts martelaient les touches au rythme d’une musique électronique qui libérait des nappes ravageuses. Des lignes de code défilaient sur deux des trois moniteurs alignés sur le bureau. Son auriculaire frappa un coup sec sur la touche Entrée du clavier, ses deux mains se figèrent. Muriel retint sa respiration, la dernière requête venait de partir ; encore quelques petites secondes et elle saurait si les six derniers mois de recherches dans lesquelles elle s’était investie corps et âme seraient un succès…

			L’invite de commande lui confirma la nouvelle qu’elle escomptait : elle avait réussi !

			Il ne lui restait plus qu’à compiler toutes ces données en un schéma compréhensible pour tout le monde, et la révolution serait en marche. Elle avait créé un algorithme qui croisait les historiques de requêtes des principaux moteurs de recherche, Google, Yahoo, Bing, pour les principaux, avec les données de consultations des réseaux sociaux, en particulier Facebook. Le traitement de ces données permettait à quiconque de tout savoir sur la vie privée d’un individu lambda : en quelques minutes, on pouvait apprendre à connaître quelqu’un mieux qu’il ne se connaissait lui-même ! Elle s’était amusée à calculer qu’à raison de vingt lignes d’informations parcourues et triées au quart d’heure, il faudrait environ une quarantaine d’années à un cerveau humain pour fournir le même résultat, sans compter le temps inhérent à la recherche des informations. Lesdites informations étant obtenues, bien sûr, de manière tout à fait illégale. Elle signa le code avec son pseudo, Microcebus. Il fallait que cela serve au plus grand nombre, dans une version édulcorée au moins. Muriel avait trop souvent entendu cette phrase : « Je n’ai rien à cacher, je m’en moque qu’on puisse connaître ma vie privée. » Elle passait régulièrement pour une amatrice de la théorie du complot. Comme les gens pouvaient être stupides, inconscients des conséquences de s’exposer de la sorte sur Internet ! Elle était forcée de reconnaître qu’il y avait bien au sein des hackers des adeptes des théories conspirationnistes. Même s’ils n’étaient pas loin de la vérité, elle n’y adhérait pas, préférant le vieil adage de son père, maintenant décédé, « vivons heureux, vivons cachés ».

			Elle se servit une tasse de café, alluma la télévision et jeta son dévolu sur une chaîne d’information en continu. Un conseiller régional inconnu glosait sur la nécessité de taxer les connexions internet à l’image de la redevance audiovisuelle. Quel sale con ! Elle allait lui faire passer son envie de taxes, ce serait un parfait candidat au test de son algorithme. Elle entra ses nom et prénom dans la requête et lança le programme. La réponse s’afficha au bout de quelques minutes. Elle ne savait pas encore ce qu’il en retournait, mais le profil de ce candidat semblait prometteur. Elle devait fouiller plus avant. Elle approfondit la recherche et tomba de charybde en scylla. Soit son algorithme ne fonctionnait pas – ce fut sa première pensée –, soit elle avait touché le gros lot. Le personnage affichait, selon son programme, une tendance à la pédophilie. Elle n’en croyait pas ses yeux et exprima un juron. Elle était tombée sur un pédophile ! Bien que cela lui apparaisse comme invraisemblable et qu’il s’agisse d’une accusation très grave, elle estima qu’elle avait là le cas d’école pour valider ou infirmer le fonctionnement de son programme. L’occasion était trop belle. Le conseiller était le numéro deux d’une société de marketing direct, un centre d’appels dans la banlieue bordelaise, et résidait à deux heures et demie de voiture de chez elle. Muriel consulta l’horloge de son ordinateur qui indiquait trois heures du matin.

			Elle gara son van Transporter Volkswagen à proximité de la maison recherchée avant que le jour ne soit levé. Le conseiller habitait au sein d’un quartier résidentiel tranquillement endormi. Elle erra dans les rues de Mérignac, son téléphone à la main pour s’assurer qu’elle s’apprêtait à pirater le bon réseau wifi. Elle devait trouver des preuves. De retour dans son van, elle tira les rideaux de l’espace arrière et s’installa au petit bureau qu’elle avait aménagé sur la partie droite de l’intérieur. Elle connecta une carte de la taille d’un paquet de cigarettes à son ordinateur portable et sélectionna le réseau auquel elle voulait accéder. L’opération lui prit moins de cinq minutes. Elle vérifia les appareils connectés à la box du domicile : deux téléphones portables, un décodeur télé et un ordinateur. Elle s’intéressa ensuite aux journaux d’historique stockés dans la box. Elle ne put réprimer un sourire lorsqu’elle consulta l’url des deux sites les plus regardés au cours du mois dernier. Elle s’attaqua au disque dur de l’ordinateur, heureusement resté allumé. Le bonhomme avait pris soin de vider son historique de recherche sur cette machine. Elle consulta les répertoires classiques, images, vidéo, situés dans les documents. Rien d’autre que des photos de vacances sans intérêt. En réalité, tout ce qu’on s’attend à trouver sur un ordinateur domestique. Muriel commençait à sérieusement douter de la fiabilité des résultats de son algorithme. Elle choisit d’effectuer une recherche sur tous les fichiers photo et vidéo stockés dans la machine. Un fichier vidéo de grande taille attira son attention. D’abord parce qu’il était volumineux et surtout particulièrement bien caché dans un dédale de répertoires et de sous-répertoires du volume système. Il n’avait rien à faire là et elle le trouvait nommé bizarrement. Elle lança le téléchargement et double-cliqua sur le fichier pour lancer la vidéo. Les images qui défilèrent devant ses yeux étaient insoutenables. Son algorithme fonctionnait parfaitement et elle en avait une preuve sous les yeux. Elle essaya de résister, mais fondit en larmes. Elle devait se calmer, rester pragmatique. La première idée qui lui avait traversé l’esprit était de rentrer dans cette maison et de fracasser le crâne de ce type à coups de barre à mine. Elle avait envie de vomir, de hurler. Elle replia son bureau, s’éloigna de quelques kilomètres de cette maudite maison. Les fenêtres du voisinage commençaient à s’éclairer. Elle n’aurait pas supporté de le voir autrement que sur un écran et ignorait quelle réaction elle pourrait avoir en l’apercevant en chair et en os. Elle se changea à l’arrière de son van, disposant toujours d’affaires propres dans son placard. Elle ressortit quelques minutes plus tard et s’élança dans une course à pied qu’elle espérait salvatrice. La fureur et la douleur qu’elle ressentait s’atténuèrent après cinq kilomètres environ, mais restaient quand même présentes. Le début d’une solution lui apparut au dixième kilomètre, elle la jugea satisfaisante. Cela lui permettrait peut-être de se calmer. Elle parcourut le chemin du retour à un rythme moins soutenu, réalisa que la pédophilie était un sujet régulièrement abordé dans les médias, mais qu’y être confrontée était une autre histoire. Elle détenait la preuve formelle qu’un conseiller régional se livrait à des activités sexuelles sur des personnes mineures, preuve acquise de manière tout à fait illégale. Elle se doutait bien que si elle fournissait ce contenu à la justice, il ne se passerait pas grand-chose. Elle entendait déjà le plaidoyer sur l’irrecevabilité des éléments à charge. Non, sa solution était bien meilleure. Elle luttait intérieurement, éprouvant une responsabilité trop lourde à porter, un besoin de vengeance à assouvir. Une chose était certaine, elle n’avait jamais imaginé se retrouver face à cette situation. Elle allait devoir agir, toute seule, et rapidement. Elle ne supporterait pas longtemps de garder ce fardeau pour elle. Ce type devait payer. Il y avait tout de même une bonne nouvelle, son algorithme fonctionnait, au-delà de ses espérances d’une certaine manière…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			5. 
Mathieu et Cédric

			 

			 

			Les enfants couraient en hurlant à chaque fois qu’une vague approchait du rivage. Le soleil rayonnait comme en plein été et le thermomètre affichait encore vingt-cinq degrés. Mathieu était étendu sur sa serviette et profitait du spectacle des enfants sur la plage d’Arcachon. L’activité avait redémarré après la rentrée scolaire. Avec sa femme, Isabelle, ils avaient décidé de passer ce dimanche vautrés sur le sable après un bon déjeuner en terrasse. Mathieu était gérant d’une SSII (société de services et d’ingénierie informatique) basée à Bordeaux qui fonctionnait plutôt bien. Il employait une quinzaine de personnes, ses semaines comptaient le plus souvent une soixantaine d’heures. Il savourait donc pleinement le spectacle de ses deux garçons dans le flux et le reflux des vagues. Sa femme était absorbée dans la lecture de son roman. La sonnerie de son téléphone portable vint mettre un terme à ce moment idyllique. Retrouver son téléphone dans le cabas familial se révéla être une gageure. Il rata l’appel et découvrit que le numéro entrant venait d’un de ses plus gros clients, négociant en vins. La messagerie vocale le rappelait alors qu’il se demandait ce que Charles Gallois pouvait bien lui vouloir un dimanche après-midi. Le message était bref, le ton peu avenant : « Charles Gallois, rappelez-moi au plus vite, c’est très urgent. » Mathieu soupira, s’assit sur sa serviette et sous le regard réprobateur de sa femme rappela son client qui décrocha à la première sonnerie.

			— Bonjour, monsieur Gallois, j’ai eu un peu de mal à trouver mon téléphone, nous sommes sur la plage.

			— Je suis au bureau, devant mon ordinateur. Un écran noir et un message m’indiquent qu’à moins d’effectuer un virement de quatre cent mille euros sur un compte en banque domicilié je ne sais où, toutes les données de l’entreprise seront effacées et perdues. C’est comme ça sur tous les postes de la société. Une véritable catastrophe, nous sommes complètement bloqués.

			— Le temps de rentrer sur Bordeaux et j’arrive. Vous serez encore là vers dix-sept heures heures ?

			— Je vous attends.

			 

			Mathieu retrouva Cédric, son adjoint, quai de Paludate, devant l’entrée des bureaux des Négoces Bordelais, un vieil immeuble en pierre au fond d’une magnifique cour pavée.

			Les deux hommes découvrirent le message en même temps sur deux postes de travail différents :

			« vous venez d’être piraté, vos données seront automatiquement détruites dans un délai de sept jours à compter d’aujourd’hui. vos machines sont hors d’usage. Pour recouvrer votre système, il vous suffit d’adresser un virement de quatre cent mille euros sur le compte bancaire suivant. bien cordialement. x. »

			— Quelqu’un aurait-il l’obligeance de m’expliquer ce qui est en train de se passer ? Nous sommes en pleine préparation des foires aux vins, nous avons besoin de notre informatique. Cette période de l’année est cruciale pour nous. Cela représente des millions d’euros de chiffre d’affaires.

			— Vous êtes victime d’un piratage informatique et on vous demande une rançon. Laissez-nous regarder et nous pourrons vous en dire plus.

			Mathieu et son collaborateur s’activèrent pendant les deux heures qui suivirent ; seuls quelques jurons se faisaient entendre de temps à autre. Ils se retrouvèrent devant l’armoire réseau pour s’entretenir discrètement :

			— Je n’ai jamais vu ça. Tout est complètement bloqué, commença Mathieu.

			Cédric, avec qui il travaillait depuis une dizaine d’années et qu’il considérait comme son meilleur élément, le regardait, impuissant. Il répondit en laissant s’affaisser les bras le long de ses jambes :

			— J’ai tout essayé, les données sont là, cryptées, mais elles sont là. J’en suis certain, j’ai même réussi à décrypter une partie des fichiers, mais, à chaque fois, le chiffrement monte en puissance et je me retrouve au début. Inimaginable, tout est verrouillé et je commence à douter qu’on arrive à faire quoi que ce soit. J’ai même essayé de remonter une sauvegarde, mais, là encore, le cryptage reprend le dessus.

			Mathieu réfléchit un instant avant de répondre. C’est sa société qui avait installé toute l’informatique chez ce client. Ils avaient également un contrat de maintenance. Un véritable merdier, qui n’allait pas tarder à lui exploser en pleine gueule s’ils ne trouvaient pas une solution rapidement. De plus, il allait bien falloir raconter quelque chose à Gallois. La partie n’était pas gagnée d’avance et les risques encourus non négligeables. Il savait que sa société ne se relèverait pas d’une perte sèche de quatre cent mille euros. Il ne devait surtout pas envisager cette option.

			— On doit trouver une solution ! On n’a pas encore tout essayé… on n’a pas le choix, de toute façon.

			— Hum. Cédric était peu encourageant. Et tu vois ça comment ? Qu’est-ce que tu veux essayer ?

			— Je n’en sais rien, mais ce qui est sûr, c’est que la nuit va être longue. Je vais aller voir notre client et tenter de m’expliquer avec lui.

			Quand il arriva dans le bureau de Charles Gallois, celui-ci raccrochait son téléphone. Il avait l’air furieux.

			— Mon avocat vient de me conseiller d’appeler la police. Du nouveau de votre côté ?

			— Pour l’instant, on n’a pas grand-chose. C’est du travail de professionnels. Je ne suis pas sûr que l’on arrive à un résultat probant. On a encore beaucoup de parades à essayer, nous sommes face à une situation exceptionnelle. Si vous êtes d’accord, nous allons rester là cette nuit. Je vais faire venir du renfort pour tenter de débloquer la situation. Je ne peux pas vous dire mieux pour le moment.

			Mathieu était sincèrement navré pour Charles Gallois. Il ne pouvait que constater son impuissance et tout mettre en œuvre pour résoudre cette attaque sans précédent. Son client lui avait confié les clés du bureau sans rien ajouter. Il se rappela comme cette journée avait bien commencé et réfléchit aux solutions qui s’offraient à lui. Il dressa rapidement une liste de priorités. Il était vingt-et-une heures lorsque la moitié de sa société investit les bureaux des Négoces Bordelais. Ses collaborateurs ne s’étaient pas fait prier pour se déplacer un dimanche soir. Tout le monde avait la volonté de bien faire, ils se mirent au travail aussitôt. La motivation générale baissa vers deux heures du matin alors qu’une bonne dizaine de parades avait été déployées sans succès. Le résultat était sévère, mais sans appel, ils se retrouvaient confrontés à un piratage de haut niveau, du jamais-vu. Mathieu et Cédric débriefaient en salle de réunion. Le constat s’imposait : ils avaient tout essayé et ils étaient tombés sur plus forts qu’eux. Les solutions envisagées ne réglaient pas le problème, le système informatique restait toujours bloqué, les données prises en otage, le parc d’ordinateurs inutilisable. Mathieu sentait la panique le gagner, il ne voyait pas comment il allait pouvoir se sortir de cette situation. Il se rappela sa dernière conversation avec sa sœur, Émeline, même si cela remontait à plusieurs mois. Elle lui avait raconté qu’elle fréquentait une fille très douée en informatique. Il doutait que la nouvelle copine de sa sœur soit plus compétente que les cinq personnes réunies chez son client ce soir, mais, au point où il en était, il pouvait bien essayer. Émeline lui apporterait-elle un éclairage différent sur la situation ? De toute manière, il était à court d’idées, pour ne pas dire acculé. Il téléphona à sa sœur, il était trois heures du matin. Elle décrocha à la troisième sonnerie :

			— Il est arrivé quelque chose aux parents ? répondit-elle avec une voix angoissée.

			— Non, non, tout va bien, je suis désolé de t’appeler en pleine nuit. J’ai un gros problème, tu peux peut-être m’aider…

			— Je t’écoute.

			Mathieu lui expliqua la situation, n’omettant aucun détail, notamment qu’il ne savait plus quoi faire et qu’il commençait sérieusement à paniquer. Elle prit le temps d’enregistrer l’information et lui promit un coup de fil dans les vingt-quatre heures.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			6. 
Valentine, Pascal 
et Christophe

			 

			 

			« C’était comme une myriade d’étoiles brillantes colorées de mille feux qui avait jailli du ciel… il y a eu un fracas étourdissant. Immédiatement après, les pieds d’un fauteuil de bureau gris sont apparus. Vous savez, ceux avec un pied en croix et des roulettes… et… et puis, accroché aux accoudoirs de ce siège, un peu comme on utilise une planche à la piscine devant soi, les deux bras d’un individu ont suivi. Et alors… un monsieur en costume s’est écrasé au sol après un bref plongeon. Là, à une dizaine de mètres de mon véhicule ! Je garais ma voiture pour entrer au bureau, je démarre à dix heures. » Valérie Dufau répétait son histoire en boucle. Pascal Nekka, en charge de ce dossier, devait l’avoir entendue une bonne dizaine de fois. Il lui coupa la parole :

			— Madame Dufau, nous apprécions votre témoignage et l’effort manifeste que vous faites pour nous délivrer une version des faits la plus précise possible du regrettable événement qui s’est produit ce matin. Il s’agit d’un suicide et nous allons en rester là pour le moment… bien sûr, quelqu’un va prendre vos coordonnées à l’accueil. Si vous voulez bien signer ces papiers. Il lui tendit sa déposition qu’elle parapha avant de sortir de son bureau. Pascal Nekka expira bruyamment, il avait cru qu’il n’arriverait pas à s’en dépêtrer. Il était commissaire de police judiciaire à Bordeaux, pas psychologue ! Une plainte contre X avait été déposée ce matin par le président-directeur général de la société Performance Télécommunications, pour homicide involontaire. C’était son groupe qui en avait hérité. Ce qui rendait la tâche ardue, c’était qu’une bonne trentaine de personnes avaient vu la scène depuis l’extérieur et que la société n’employait pas loin de trois cents personnes. Ce qui faisait un nombre impressionnant de dépositions à recueillir pour quatre policiers. La procédure classique.

			La bonne nouvelle était que, pour le moment, toutes les versions coïncidaient. Tous les employés du centre d’appels, de la secrétaire au grand patron, avaient trouvé sur les ordinateurs de leur bureau une vidéo. On voyait sur le film le numéro deux de la société, Armand Richard, en train de sodomiser un jeune garçon. Un autre adulte et un deuxième gamin étaient présents sur la vidéo, une véritable orgie digne d’un film porno. Pascal Nekka regardait le film, silencieux, pensant qu’il allait devoir enquêter sur la tentative d’homicide involontaire de cet Armand Richard. Alors que, s’il avait découvert ces images avec cet homme encore en vie, il l’aurait sans aucun doute égorgé lui-même. Le problème le plus épineux du moment était que le nombre de salariés était équivalent au nombre de suspects. Et dire qu’on était, seulement, lundi matin. La semaine s’annonçait prometteuse ! Il remonta les manches de sa chemise. Autant se mettre au travail tout de suite ; plus vite il aurait bouclé cette affaire et mieux il se porterait. Il avait donné une copie de la vidéo au service de la police scientifique et décida de commencer par là. Pascal souhaitait inconsciemment qu’ils aient affaire à un trucage ou quelque chose dans ce genre. Son aversion pour tout ce qui touchait de près ou de loin à l’informatique refaisait surface. Il devait bien reconnaître qu’il ne faisait rien pour arranger les choses et laissait ça aux autres. On l’avait même traité de technophobe à une ou deux occasions. Il ne comprenait pas pourquoi on ne pouvait pas vivre normalement sans être sans arrêt en train de consulter des écrans… Une espèce de vie par procuration, selon lui. Même ces foutues bagnoles s’y mettaient. Impossible de se passer d’un GPS ou d’un technicien certifié pour éteindre un voyant allumé sur le tableau de bord.

			Il remontait le couloir des locaux de la police judiciaire lorsqu’il tomba nez à nez avec Christophe Rousseau, leur nouvel ICC, investigateur en cybercriminalité. Il y en avait un par région, attaché à chaque antenne de la police judiciaire depuis deux ans. Un type qui réparait des ordinateurs, selon Pascal, reclus dans son bureau… ils n’avaient jamais bossé ensemble. Le mec était de taille moyenne, les cheveux longs, de grosses lunettes, l’archétype du geek. Il lui sauta littéralement dessus :

			— Bonjour, commissaire Nekka. On vient de m’affecter sur votre enquête, l’homicide involontaire à Mérignac. Passionnant !

			Pascal ne savait pas comment il devait réagir. Cette journée s’avérait aller de mal en pis. Un pédophile, et maintenant le geek aux basques ! De plus, il ne voyait pas exactement ce qu’il voulait dire par « passionnant ». Parce que, concrètement, un suicide, c’était moche, et enquêter sur l’incitation au suicide d’un pédophile, ça n’avait vraiment rien d’exaltant. Il hocha la tête et poursuivit son chemin.

			Il entra dans le labo de la police scientifique où la vidéo était projetée sur un grand écran fixé au mur. Deux personnes, les yeux rivés sur leur écran, semblaient attendre quelque chose. Valentine Garcia se dirigea vers lui d’un pas décidé lorsqu’elle l’aperçut.

			— Bonjour Pascal, pas jolie, cette histoire.

			— Pour le moins, Valentine. C’est le job…

			Valentine avait pris la place d’Élodie Boucher, assassinée au cours d’une investigation avec Nekka. Elle avait su reprendre la tête de la police scientifique, il l’aimait bien et considérait qu’elle faisait du bon boulot.

			— Bon, je te fais un résumé de la situation. Ce film amateur a été réalisé sans trucage, il n’y a aucun montage, ce qui défile devant tes yeux a bien eu lieu. Les images ont été tournées en numérique. Le caméscope ayant servi à capturer la scène est correctement réglé. Le tournage remonte à l’été dernier, et date du 9 août. Cela ressemble à un film amateur conservé comme un souvenir de vacances. La caméra devait être posée sur un trépied, l’image est stable et l’angle de vue toujours le même. Le zoom n’a pas non plus été utilisé.

			Le deuxième adulte présent sur la vidéo est inconnu de nos services. J’ai effectué une capture d’écran et une impression de son visage. Le décor et le teint hâlé des enfants nous permettent de penser qu’il a été réalisé dans un pays du Maghreb. Lequel ? Je l’ignore. Je ne sais pas si tu as visionné le film en entier. Les deux petits garçons endurent ce calvaire pendant une heure et douze minutes. C’est répugnant !

			— Le mec a eu la bonne idée de se jeter par la fenêtre de son bureau. Il reste à identifier l’autre enflure et à enquêter… Ils lâchent un prénom ? Quelque chose qui pourrait nous aider ?

			— Rien, pas un mot, nonobstant des cris de satisfaction. Dégueulasse.

			Pascal Nekka se saisit de l’impression du visage de celui qui accompagnait Armand Richard pendant qu’il perpétrait son exaction, remercia Valentine pour son travail et sortit du labo.

			L’heure du briefing avec son équipe était venue. Les images qui avaient défilé sous ses yeux le révulsaient. Pourtant, il allait bien falloir trouver qui avait pu diffuser ce film poussant au suicide. Il passerait ses nerfs sur l’autre bonhomme de la vidéo. Parce qu’il allait se faire un plaisir de le retrouver. La réunion se déroula dans une ambiance morose, toute l’équipe manifestant un enthousiasme mitigé à l’idée de cette enquête. On ne pouvait pas les blâmer. Personne n’avait envie de s’investir dans l’incitation au suicide d’un pédophile. Il insista sur ce point. Ils avaient un travail à faire et ils devaient le faire correctement. Il ne croyait pas lui-même à son discours, mais il jouait son rôle de chef de groupe. Christophe Rousseau, le geek, leur exposa une vision numérique de l’histoire. À l’entendre s’exprimer de manière exaltée, on pouvait penser qu’il était bien le seul à trouver cette affaire « excitante ». Il enfonça des portes ouvertes tout au long de son exposé. Du moins, c’est ce qu’éprouvaient Pascal et le reste de son équipe. Il développa l’idée selon laquelle il fallait découvrir comment la vidéo s’était retrouvée sur les ordinateurs du centre d’appels et, surtout, comment elle avait été diffusée sur tout le réseau de l’entreprise. Selon l’investigateur en cybercriminalité, ce n’était pas une manipulation anodine. Faire ce genre de chose nécessitait d’avoir de solides compétences en informatique et n’était pas à la portée du premier venu. Christophe Salze, le plus réservé de l’équipe, leva la main pour l’interrompre :

			— Un souvenir de vacances pour se branler au bureau et une mauvaise manipulation, ça fonctionne aussi !

			L’intervention de Salze provoqua un éclat de rire général.

			— Bon, les deux Christophe vous retournez sur place pour voir ce qui se passe. Chacun son domaine, le geek les ordinateurs, toi les responsables du service informatique. Je me charge d’aller voir la veuve. Prochain debrief en fin d’après-midi.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			7. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			La lame du couteau reflétait l’éclairage blafard dispensé par les néons. Émeline savait qu’elle devait se concentrer sur ce morceau de métal. Elle dévia le premier coup porté, sa main gauche saisit le poignet de son assaillant. Elle pivota sur elle-même quasiment au même moment et réussit à bloquer la main armée entre son bras et sa cage thoracique, releva la jambe droite au niveau de son abdomen et interrompit son coup juste avant de briser le genou de son adversaire.

			David applaudit : Muriel n’avait pas tergiversé en attaquant, la parade était excellente. Les deux filles s’offraient un cours de krav-maga hebdomadaire depuis plus de deux ans. Elles progressaient vite et étaient devenues expertes dans cette discipline dédiée au combat rapproché. Émeline considérait qu’il importait de savoir se défendre, son métier de détective pouvant s’avérer dangereux. Les motivations de Muriel étaient plus obscures. C’était une sportive accomplie qui s’adonnait au surf tous les jours. Elle aussi avait opté pour le combat rapproché, par simple curiosité. La séance touchait à sa fin et les deux femmes rejoignirent leur vestiaire. Elles s’installèrent sur le banc en bois adossé au mur du local réservé aux douches. Elles étaient seules.

			Émeline n’était pas de bonne humeur, préoccupée par l’appel de son frère à trois heures ce matin tout autant que par sa relation avec Muriel. Relation était un bien grand mot puisque, à une ou deux soirées près, fort agréables au demeurant, elles ne se retrouvaient que sous la douche de ce vestiaire. Qu’est-ce qui pouvait bien clocher chez cette fille ? Elle avait la manie de cultiver le goût du secret et elle ne savait rien d’elle, sauf qu’elle était vaguement dans l’informatique. Jamais elle ne l’avait invitée chez elle. Tout ce qu’elle connaissait de sa vie privée se résumait à son véhicule, ce van Transporter… Elle décida de percer l’abcès.

			— J’ai une question à te poser Muriel, s’il te plaît.

			— Je t’écoute, ma belle.

			— En fait, il s’agit d’une question et d’une constatation.

			— Oui…

			— J’ai besoin de savoir si notre relation te convient. Muriel se déshabillait tranquillement à ses côtés. Elle avait un corps de rêve. Il fallait qu’Émeline reste concentrée. Cette fille la faisait complètement craquer, mais elle devait obtenir des réponses. Ce n’était pas la première fois qu’elle abordait le sujet. Elle insista :

			— On se retrouve ici chaque semaine. On passe des moments fort agréables, loin de moi l’idée de penser le contraire. Puis tu disparais, je ne sais où d’ailleurs. Tu me rends visite de temps en temps, et c’est tout. Je ne sais rien de toi, même pas où tu habites… Tu comprends ?

			— Tu as vu Heat avec Robert de Niro et Al Pacino ?

			— Non, répondit Émeline, agacée.

			— Il y a une réplique culte quand De Niro explique qu’il faut être prêt à tout quitter en moins de cinq minutes. Muriel restait songeuse.

			— C’est quelque chose comme ça, en fait, poursuivit-elle. Tu devrais le voir. Je tiens à te dire que tu m’excites à force de te trémousser contre moi.

			Émeline semblait exaspérée :

			— On ne peut jamais discuter sérieusement avec toi, tu esquives toujours le sujet. Elle poussa un soupir de résignation.

			— Je ne peux pas te répondre plus sincèrement. Muriel l’embrassa vigoureusement, puis demanda

			— Quel est ton deuxième problème, aujourd’hui ?

			— La situation de mon frère est préoccupante. Il a un souci avec un de ses clients. D’après ce qu’il m’a expliqué, le système informatique a été piraté… Tu crois que tu pourrais jeter un coup d’œil ? C’est quelque chose qui est dans tes cordes ? Puisque je ne sais même pas où tu ne bosses ni ce que tu fais précisément…

			— On l’appellera plus tard ! Il faut que j’en sache un peu plus. Une lueur d’intérêt s’était allumée dans le regard de Muriel. Tu iras voir ton frère. Moi, je dois rester discrète, voire anonyme. D’accord ?

			Émeline acquiesça.

			— Maintenant, fais-moi l’amour et arrête de te poser des questions. C’est non négociable.

			Elle l’attira vers elle, la conversation était close. Elles finirent sous une douche commune, mêlant leurs corps dans une étreinte passionnée. Après avoir utilisé toute l’eau chaude, les deux filles se retrouvèrent sur le parking, adossées au van de Muriel. Celle-ci saisit la main d’Émeline et proposa d’appeler son frère :

			— On va s’installer dans le camion, on sera plus tranquille. Mets le haut-parleur.

			Le téléphone était posé au milieu de la table en bois à l’arrière du van, Émeline et Muriel lovée l’une contre l’autre sur la banquette arrière. Mathieu décrocha à la deuxième sonnerie.

			— Salut frérot, je te rappelle comme convenu. Je suis avec la personne qui pourrait peut-être t’aider. Tu es sur haut-parleur, on t’entend toutes les deux.

			— Bonjour, alors voilà, on est confronté à un piratage informatique d’une ampleur sans précédent. On a tout essayé, et on n’avance pas d’un iota, pour faire simple…

			Il s’ensuivit un long échange avec Muriel sur les différentes parades tentées par Mathieu et le reste de son équipe. Chaque fois qu’il rapportait un exemple, Muriel posait des questions. Elle avait pris un bloc et un crayon, prenait des notes. Elle dessinait des choses, les reliait. Émeline avait l’impression qu’elle savait de quoi elle parlait. À un moment, elle interrompit Mathieu :

			— Ça ressemble beaucoup à un chiffrement des données. Vous vous souvenez du virus Chimera ? On dirait que ça fonctionne un peu comme ça. Vous n’avez pas encore tout essayé ! Vous avez un câble RJ45 sur vous ?

			— Oui, bien sûr. On a tout ce qu’il faut…

			— Ou presque… Muriel eut une moue amusée. Si Émeline est d’accord, je vais lui prêter un ordinateur portable. Il n’y aura qu’à le brancher sur le réseau. Je vais essayer de voir si j’arrive à faire quelque chose. Je ne peux rien vous garantir. Mais on peut essayer !

			— Merci, mais qui êtes-vous, au juste ?

			— C’est vraiment un vilain défaut la curiosité, dans votre famille. Je suis la petite copine de votre sœur.

			Appelez-moi par le prénom qui vous fait plaisir.

			— D’accord. Comme vous voudrez, je vous remercie pour votre aide en tout cas.

			Émeline parla pour la première fois depuis le début de l’entretien téléphonique :

			— J’arrive. Tu m’envoies l’adresse de ton client par sms. Je serai là dans moins de deux heures.

			Elle raccrocha et dévisagea Muriel, une lueur d’inquiétude dans le regard, éberluée.

			— Mais qui es-tu ? Tu n’as même pas voulu lui donner ton prénom !

			— Oui, c’est une garantie de sécurité. L’essentiel, c’est d’essayer de l’aider, non ?

			— Je ne savais pas que tu étais calée comme ça en informatique ! Je lui avais promis de le rappeler, mais j’ignorais que tu étais en mesure d’intervenir directement…

			Muriel ne répondit pas, se saisit d’un ordinateur portable rangé sur une des étagères de son van et l’alluma. Elle vérifia que tout ce dont elle avait besoin était bien installé. Lorsqu’on intervenait à distance, tout était plus compliqué. Elle tendit un téléphone et une oreillette Bluetooth à Émeline.

			— Tu m’appelles avec ton téléphone, tu mets l’oreillette et tu connectes ce portable à l’ordinateur. Après, tu vas voir des fenêtres s’ouvrir, je vais taper plein de choses, tu me laisses faire et tu attends que je te dise quelque chose. D’accord ?

			— Oui, c’est tout ce que j’ai à faire ?

			— Te dépêcher de rentrer et ensuite me rejoindre chez moi… Je te donnerai l’adresse tout à l’heure. Muriel lui fit un grand sourire.

			Émeline freina juste avant le premier radar sur l’A64 : le compteur de sa moto était bloqué à deux cent vingt kilomètres à l’heure depuis Bayonne. Elle se sentait euphorique à la perspective de retrouver Muriel chez elle et de tenter de sortir son frère de la situation dans laquelle il se trouvait empêtré. Elle arrêta de se poser des questions et se concentra sur la route.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			8. 
Valentine et Pascal

			 

			 

			Les images du film défilaient en boucle dans sa tête, impossible de les chasser de son esprit. Pascal essayait de focaliser son attention sur l’affaire elle-même, l’incitation au suicide d’Armand Richard. Il imaginait déjà les titres des journaux le lendemain matin ; avec trois cents personnes dans la confidence, c’était inévitable. La veuve Richard allait endurer un véritable calvaire. Selon ses informations, ils avaient un seul enfant, un garçon d’une quinzaine d’années. Lui aussi allait morfler. Il n’avait plus de père et, en plus, il allait, comme l’ensemble de son entourage, découvrir que c’était un pédophile. Valentine avait suggéré qu’ils se munissent d’un ordinateur portable afin de pouvoir montrer le film à sa veuve, au cas où elle émette des doutes sur la véracité de leur propos.

			Pascal souriait béatement lorsqu’elle fit irruption dans son bureau.

			— Qu’est-ce qui t’amuse comme ça ? s’étonna Valentine, surprise de découvrir sa mine réjouie.

			— Je ne peux pas m’empêcher de penser à Christophe qui promène notre geek de service. Désolé, ça me fait marrer. Je suis presque content qu’on s’occupe de madame Richard, ce qui ne va pas être une partie de plaisir… Tu es prête ?

			— Quand tu veux.

			— On prend le tram. Il y a une salle de spectacle, le Krakatoa, à cinquante mètres de notre destination, j’y suis déjà allé.

			Valentine accepta sa proposition. Elle avait appris à connaître son chef et savait que, moins il prenait une voiture, mieux il s’en portait. Deux collègues lui avaient raconté la rencontre de Pascal avec Alicia, l’argent sale dont celle-ci avait hérité de son père biologique, et avec lequel elle avait offert à Pascal une superbe voiture qu’il refusait d’utiliser en tant que policier. Valentine n’avait jamais osé aborder ce sujet avec lui, c’était du domaine de sa vie privée.

			Ils se retrouvèrent à la station Mériadeck et s’engouffrèrent dans la rame direction Mérignac. Ils descendirent après sept stations à la Fontaine d’Arlac. Pascal lui montra la salle de spectacle située à cinquante mètres de la rue Paul-Claudel qu’ils empruntèrent jusqu’à un grand pavillon peint en rose clair entouré d’un jardin. L’endroit était sympathique et tranquille, à l’image du quartier, juste à la périphérie de Bordeaux. Ils étaient arrivés au domicile des Richard. Ils sonnèrent à l’entrée, devant un petit portail blanc. Une femme d’une quarantaine d’années, les yeux rouges et embués, leur ouvrit la porte. Madame Richard, Valérie de son prénom, manifesta sa surprise lorsque Pascal Nekka lui tendit sa carte de police. Elle ne comprenait pas pourquoi la police judiciaire venait enquêter chez elle au sujet du suicide de son mari. Elle bafouilla quelque chose d’incompréhensible et leur fit signe d’entrer. Pascal s’excusa pour le dérangement, expliqua qu’ils étaient contraints de la mettre au courant d’éléments sensibles de l’affaire.

			Valérie Richard était une jolie femme. Elle portait un jean et un chemisier crème. Un foulard en soie noué autour du cou, elle ressemblait à l’idée que l’on pouvait se faire de l’archétype de la bourgeoise bordelaise. Il ne pouvait expliquer comment, mais il sut immédiatement que cette malheureuse femme allait tomber de haut, qu’elle ignorait tout des agissements de son mari et que, à la suite de leur entretien, sa vie ne serait plus jamais la même. Il lança un regard lourd de sous-entendus à Valentine et décida d’entamer la conversation :

			— Madame Richard, permettez-nous de vous présenter toutes nos condoléances pour le décès de votre mari… Nous avons besoin de vous poser quelques questions au sujet des circonstances qui l’ont poussé à se jeter dans le vide ce matin.

			Elle hocha la tête et fit un geste de la main pour l’inciter à continuer.

			— Tout d’abord, où étiez-vous en vacances l’été dernier ?

			— Nous sommes allés quinze jours en Tunisie début août, en famille ; ensuite, j’ai passé trois semaines en Bretagne chez mes parents avec mon fils. Armand avait repris le travail. Je ne comprends pas ce que ça vient faire ici ; mais continuez… Pascal sortit une photographie de l’individu qui accompagnait Richard sur la vidéo et la tendit à Valérie.

			— Vous connaissez son identité ?

			— Oui… oui, bien sûr. C’est Jean-Philippe Delhomme. Nous sommes partis ensemble en vacances l’été dernier avec son épouse, Carole…

			Nekka jeta un coup d’œil à Valentine, qui n’avait toujours pas ouvert la bouche depuis leur arrivée. Ils connaissaient désormais l’identité du deuxième adulte.

			— Avez-vous une idée de ce qui a pu pousser votre mari à agir ainsi ?

			— Non, aucune ! Sa société m’a appelé ce matin pour m’avertir qu’Armand s’était jeté par la fenêtre de son bureau et qu’il était mort sur le coup. J’ignore pourquoi il a fait ça. C’est abominable…

			Valentine prit la parole à ce moment-là pour proposer à Valérie Richard de regarder la vidéo sur son ordinateur. Elle lança la copie du film. Pascal se focalisa sur sa réaction, il s’attendait au pire et n’eut pas à patienter longtemps. La femme d’Armand Richard s’empourpra, serra les poings et poussa un long hurlement de rage. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Elle demanda à Valentine de couper la diffusion au bout d’à peine trente secondes. Elle s’était levée, les poings toujours serrés :

			— Le salopard ! Et moi qui pleure chaque larme de mon corps depuis ce matin. Ah ! l’enfoiré ! Comment a-t-il pu nous faire ça ? …

			Valentine se leva et la prit dans ses bras pour la réconforter, essayant de trouver des mots pour la soulager, imaginant ce que cette femme endurait. Pascal ne put s’empêcher de réprimer un sourire. Il trouvait l’attitude de Valérie Richard courageuse et plutôt saine. Elle renchérit :

			— Il a bien fait de sauter, ce con ! Sinon, c’est moi que vous seriez en train d’arrêter, et pour meurtre. Comment puis-je vous aider ?

			— Vous possédez un caméscope ? demanda Pascal.

			Il devait profiter de ce sursaut dans le comportement de Valérie. Il y avait peu de chance pour que ça dure longtemps.

			— Non, enfin pas à ma connaissance ; vous pouvez fouiller la maison, je n’ai rien à cacher. En revanche, l’autre connard sur la vidéo, là – elle désigna l’ordinateur de Valentine – il en a un et je suis certaine qu’il l’avait en Tunisie l’été dernier. Il ne perd rien pour attendre. Qu’est-ce qui va lui arriver ?

			— Pour le moment, pas grand-chose, si votre mari ne s’était pas donné la mort, nous n’aurions pas cette preuve entre nos mains. De plus, le film a été réalisé à l’étranger, nous allons donc nous rapprocher des Mœurs pour ce volet de l’enquête. Sachez aussi que l’ensemble du personnel de Performance Télécommunications a reçu le même fichier !

			— C’est horrible ! Ça expliquerait pourquoi il a sauté depuis la fenêtre de son bureau.

			— Vous connaîtriez quelqu’un qui aurait pu vouloir s’en prendre à lui ? Parce que celui qui a diffusé cette vidéo avait l’intention de lui nuire, assurément.

			— Je ne sais pas… Tout le personnel de la société où il travaillait, j’imagine.

			— Pourquoi ?

			— Ce n’est pas une entreprise où il fait bon travailler. Le personnel, ceux qui répondent au téléphone, est constamment sous pression et il est presque mal vu d’aller aux toilettes. Une pause pipi, c’est trois ou quatre appels traités en moins. Enfin, vous voyez l’ambiance. Assurément, Jean-Philippe doit aussi avoir ce film. Vous devriez aller interroger cet obscène personnage. Je vais vous donner ses coordonnées. Si vous le voyez, dites-lui de ne surtout plus m’appeler.

			— Ne vous en faites pas. Quoi qu’il puisse lui arriver, ça va être désagréable. Encore merci pour votre coopération, et prenez soin de vous.

			Ils se retrouvèrent dans la rue Paul-Claudel. Pascal avait le sentiment d’avoir avancé dans le bon sens. Ils avaient les adresses professionnelles et personnelles de Jean-Philippe Delhomme. Madame Richard avait relativement bien réagi, même s’il était convaincu que ça n’allait pas durer longtemps. Il pensait déjà au débriefing du soir. Il verrait bien ce que les deux Christophe allaient trouver chez Performance Télécommunications. Mais, à la visite près chez Delhomme, il ne voyait pas comment faire autrement que de classer cette affaire, sans suite…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			9. 
Carole et Rodolphe

			 

			 

			Nanterre, siège de la Sous-direction de la cybercriminalité

			Le planton en charge de la sécurité du plan Vigipirate à l’entrée de l’immeuble estampillé ministère de l’Intérieur observait le cortège de berlines noires depuis quelques minutes. Comme si leurs chauffeurs s’étaient donné le mot pour arriver à intervalles réguliers. Une tension palpable régnait dans le hall d’entrée. Une dizaine d’hommes, en costume sombre, se saluaient, présentaient leurs cartes tricolores en investissant le perron de la SDLC. Certains avaient l’air de cow-boys modernes, ils n’hésitaient pas à laisser entrevoir leur arme de service bien rangée dans un fourreau sous leur veste. Ils s’évertuaient à passer sous le portique métallique de l’entrée, déclenchant son alarme. Un bip strident retentissait à chaque fois. Il régnait une atmosphère électrique inhabituelle dans le hall.

			L’ascenseur s’ouvrit sur la commissaire divisionnaire Carole Zubrivna-Didier. Elle portait un tailleur-pantalon bleu marine et était accompagnée de Rodolphe Delacroix, son bras droit, éternellement vêtu d’un jean et d’un sweat à capuche, un ordinateur portable ultrafin coincé sous le bras. Trois hommes présents dans le hall fondirent sur elle, comme des rapaces sur une proie. Carole les connaissait tous et se doutait que leur présence matinale dans ses locaux ne laissait rien présager de bon. Elle serra la main de Georges Bonnemaison, le commandant de la Direction générale de la sécurité intérieure, un vieux roublard que ses activités passées avaient propulsé au plus haut échelon des services de renseignements. Il était accompagné du responsable du service renseignement extérieur (SEREX pour les intimes), Paul Lafont. Le troisième homme, Cyril Guideau, dirigeait la Sous-direction antiterroriste (SDat). C’était lui qui était à l’origine de cette réunion pour le moins non conventionnelle.

			Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur. Carole appuya sur le bouton du dernier étage. Elle avait choisi de recevoir ces « invités » de marque dans la pièce attenante à son bureau. Les cinq personnes se retrouvèrent assises dans un salon de cuir noir où les attendaient des cafés et un panier de petites viennoiseries posés sur la table basse. Carole, directrice de la SDLC depuis huit ans, n’avait pas souvenir d’avoir assisté à une telle réunion. Que pouvait-il bien se passer pour que tout ce beau monde se retrouve dans son bureau ? Une réunion urgente convoquée à sept heures ce matin, sans objet prédéfini ni préparation… Cyril Guideau prit la parole en premier, sans autre forme d’entrée en matière :

			— Vous êtes au courant, pour la « liste » ?

			Tous les regards étaient braqués vers la commissaire divisionnaire. Carole reformula la question du responsable de la SDat :

			— La liste ? De quelle liste parlez-vous ?

			— Celle qui est apparue sur Internet au début de la semaine… composée d’une cinquantaine de noms et prénoms. Vous ne pouvez pas l’ignorer.

			Rodolphe Delacroix prit la parole, l’air visiblement perplexe :

			— Oui… Sauf que nous ne l’appelons pas comme ça : c’est une simple page web qui regroupe des informations relatives à des inconnus et à leurs possibles dérives. Une analyse de leur vie privée, générée par un algorithme révolutionnaire. Il aurait été mis au point par un dénommé Microcebus, un hacker connu de nos services, doué, mais inoffensif. C’est lui qui avait dévoilé, publiquement, les clés de chiffrement du tristement célèbre virus Chimera, en 2005, je crois. Ce virus avait fait plusieurs millions de victimes, si ma mémoire est bonne…

			— Voilà, on parle de la même chose. La liste Microcebus, ça vous irait mieux ? Delacroix maugréa un acquiescement.

			Carole ne voyait pas où Cyril Guideau voulait les amener. Encore moins ce qui pouvait justifier la présence des services de renseignements autour de la table. Elle renchérit :

			— Jusqu’à ce moment, nous n’avons reçu aucune plainte émanant d’une personne présente sur cette liste, comme vous la nommez. Nous avons décidé en début de semaine, lorsque ce site est apparu, de garder un œil vigilant dessus. On sait, tous, quelles dérives cela peut occasionner. Cyril regardait avec insistance Georges Bonnemaison, comme pour lui demander son accord avant d’exposer les faits. Le directeur de la DGSI posa sa tasse de café et sembla chercher la bonne manière de présenter les choses : il leur rappela d’abord que ce qu’il s’apprêtait à leur révéler était, bien entendu, tout à fait confidentiel. Il expliqua que sur les cinquante noms présents sur la liste – il marqua une courte pause – deux d’entre eux avaient attiré leur attention. Non pas parce qu’ils étaient connus de leurs services, mais parce qu’ils étaient qualifiés sur la liste de « radicalisés et dangereux ». Une enquête avait été confiée à la SDAT. Les deux individus, l’un à Besançon, l’autre à Lyon, avaient été faciles à localiser : la liste indiquait toutes leurs habitudes. Ces deux personnes étaient aujourd’hui en garde à vue pour des accusations de terrorisme, avec des preuves concrètes découvertes à leur domicile ou dans leur entourage proche. Cyril Guideau hochait gravement la tête et précisa que les deux hommes interpellés étaient inconnus de leur service, ne faisaient l’objet d’aucun fichage. Jusque-là, Paul Lafont, directeur du SEREX, demeuré silencieux, prit le relais. Il énonça douze autres noms de la liste, dans neuf pays différents : Espagne, Allemagne, Belgique, États-Unis… autant d’interpellations, toutes liées à l’État islamique, dont plus de la moitié étaient des citoyens ordinaires, inconnus des services de renseignements des pays concernés. Carole voyait se préciser les choses et attendait la fin de leur exposé. Georges Bonnemaison conclut :

			— Les informations de Microcebus, comme vous l’appelez, se révèlent extrêmement fiables. La question qui se pose maintenant est de savoir comment il a obtenu ces renseignements. Rodolphe prit la parole, visiblement sous le coup de ce qu’il venait d’entendre :

			— Sur cette fameuse page web, la liste est, selon le hacker, générée automatiquement selon un algorithme de sa conception. On ne sait pas qui c’est ni où il se trouve. Donc, aucun moyen de savoir comment il a obtenu ses informations. On peut essayer de tracer l’hébergement de la page web. Mais, là encore, je doute qu’on obtienne des résultats satisfaisants.

			Carole regardait son plus proche collaborateur s’empêtrer dans des informations techniques. Son expérience lui dictait que les trois personnes qui s’étaient déplacées dans leurs locaux n’avaient pas encore abattu toutes leurs cartes. Le meilleur restait à venir, sinon un mémo aurait largement suffi. De plus, la DGSI avait largement les moyens d’obtenir toutes les données relatives à l’hébergement de cette liste. Il y avait forcément autre chose. Elle se leva pour aller se poster devant Bonnemaison. C’était lui le patron, celui qui tirait les ficelles.

			— Même si je comprends votre intérêt pour cette liste, au vu de l’exposé que vous venez de nous faire, vous pourriez avoir l’amabilité de nous fournir toute – elle insista sur ce terme – la version de l’histoire. Nous sommes dans le même bateau, je vous rappelle. Bonnemaison lâcha juste un nom :

			— Pascal Nekka.

			Carole le dévisagea, incrédule. Nekka, un nom surgi du passé ! Que venait-il faire au milieu de hackers et de terroristes ? Elle ne voyait pas le rapport.

			— Pascal… Oui, je le connais, et vous le savez… mais je ne comprends pas où vous voulez en venir. Ça remonte à un moment.

			— Neuf ans. Si nos dossiers sont à jour. Vous savez qu’il est installé à Bordeaux ?

			— Oui. Je lis la presse. Comme tout le monde. C’est un bon flic.

			— Ses compétences ne sont pas remises en cause. Loin de là. Il y a un nom sur la liste, un certain Armand Richard. D’après ce que nous savons, il s’est suicidé en sautant par la fenêtre de son bureau hier matin, à Mérignac, à côté de Bordeaux. Tous les salariés de la société qui l’employait ont reçu le même film. Une vidéo pédophile dont Armand Richard était un des protagonistes.

			— Et donc ?

			Carole n’avait retenu que quelques mots-clés : terrorisme, liste, Nekka et maintenant pédophilie. Elle appréhendait la suite.

			— L’enquête a été confiée au commissaire Nekka. Toujours d’après ce que nous savons, il n’est pas ravi de travailler sur l’incitation au suicide d’un pédophile. Peut-on l’en blâmer pour autant, ce n’est pas à l’ordre du jour. D’après nos experts, le nom de ce dégénéré, Richard, apparaît sur la liste et il met fin à ses jours quelques heures plus tard, suite à la diffusion de sa petite vidéo personnelle sur quelque trois cents ordinateurs de la société Performances télécommunications. Il y a fort à parier que ce soit l’œuvre de Microcebus. Qu’en pensez-vous ?

			— Si on considère le délai entre la publication de la liste et ce suicide, ça se tient.

			— Nous voulons que vous, commissaire divisionnaire Zubrivna-Didier, preniez la tête de cette enquête avec Pascal Nekka. C’est le seul lien que nous avons, pour le moment, avec Microcebus. Ces renseignements ou la manière dont il les obtient sont cruciaux pour nous. C’est la priorité. Un avion se tient prêt à décoller sur l’aérodrome du Bourget pour vous conduire à Bordeaux.

			Carole ne posa plus de questions. Elle connaissait la manière de fonctionner des services de renseignements. Ils savaient qu’elle avait travaillé avec Nekka, qu’elle était compétente en matière de cybercriminalité. C’était logique qu’on la réquisitionne de la sorte. Ce qu’ils ignoraient tous, c’est pourquoi elle n’avait pas revu Pascal depuis neuf ans…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			10. 
Carole et Pascal

			 

			 

			La clarté du soleil devenait aveuglante. Sa vue se troublait ; elle ne distinguait plus que des nuances de bleu. Une chute longue et silencieuse. Sa tête venait heurter les petits carreaux de faïence du fond de la piscine et Carole se réveillait…

			Presque chaque nuit, elle faisait le même cauchemar. Son réveil indiquait deux heures trente, elle s’était couchée trois heures auparavant. Sa nuit était finie, ça se répétait depuis trente ans. Elle se leva, en sueur. Malgré les anxiolytiques, ses phases de sommeil n’excédaient guère cette durée. Elle avait appris à vivre avec et mit un petit moment pour se rappeler où elle était. Une chambre anonyme dans un hôtel à Bordeaux. Elle réussit à s’installer face à la fenêtre sur une chaise coincée entre le lit et un comptoir blanc qui faisait office de bureau. Elle allait se réfugier dans ses dossiers, comme chaque fois, pour attendre patiemment que le jour se lève. Elle n’avait pas d’autre solution. Son médecin lui avait bien prescrit des médicaments plus forts, mais elle les réservait pour le week-end, où elle errait dans un coma désagréable, incapable d’émerger d’une léthargie profonde. Entendre le nom de Pascal cet après-midi avait ravivé des souvenirs douloureux. Elle avait été nommée à la tête de la Brigade des mœurs à sa sortie de l’École. Une distinction qu’elle devait à ses études brillantes, mais aussi à ses convictions personnelles. Elle avait acquis une solide réputation de forcenée au travail, des dossiers à jour, des comptes rendus parfaits. On l’avait même surnommée « super-secrétaire ». Elle gérait juges et procureurs de façon magistrale, faisant des envieux parmi les autres services. En revanche, elle cumulait un nombre d’heures de travail colossal, mais ne se rendait jamais en opération. Elle préférait les synthèses, tableaux et autres schémas. Carole Zubrivna avait fait la connaissance de Pascal à cette époque. Jeune inspecteur comme elle, c’était cependant son antithèse masculine. Un homme de terrain qui abhorrait les rapports et la paperasse et passait le plus clair de son temps dehors.

			Ils s’étaient rapprochés. L’ambiguïté s’était insinuée dans leur relation amicale, mais elle n’avait jamais réussi à avouer son terrible secret. Elle avait pourtant essayé, à demi-mot, sans y parvenir. Ils dînaient, un soir, lorsque la présence d’un criminel bien connu de leur service et recherché pour un double homicide avait été signalée par un des indics de Nekka sur un site de prostitution. Elle se rappelait la réaction de Pascal qui n’avait pas hésité une seconde, lui proposant d’y aller directement. C’était une occasion rêvée de faire d’une pierre deux coups et de boucler leur enquête commune.

			Elle l’avait suivi, la suite avait été un véritable fiasco. Ils s’étaient rendus dans une zone pavillonnaire discrète du côté de Roissy. Garés à une cinquantaine de mètres de l’entrée de la maison, ils observaient le manège discret des clients qui allaient et venaient à un rythme soutenu. Un colosse au crâne rasé, bomber noir sur le dos, faisait office de videur. Pascal suggéra qu’elle n’intervienne que si les choses tournaient au vinaigre. Elle ne devait appeler aucun renfort, ils verraient bien ce qu’ils trouveraient dans cette bicoque. Elle le regarda, tétanisée, s’approcher du pavillon. Les choses se gâtèrent lorsque Pascal parvint à l’entrée. Elle n’entendait pas ce qui se disait, mais le voyou reconnut Pascal ou détecta une présence policière et lui refusa l’entrée. L’attitude du videur se mua en hostilité et des coups furent échangés. Elle vit Pascal se saisir de son arme de service et assener un coup de crosse à son adversaire qui s’effondra sur le perron. Elle se précipita à sa rescousse, munie de son arme de service, qui n’avait encore jamais servi. Elle se retrouva derrière l’un des piliers en béton du portail blanc qui donnait accès à la porte. Elle capta le regard de Pascal qui lui intima de monter le rejoindre : ils devaient entrer. Elle ne gardait qu’un souvenir confus de la scène qui s’était ensuite déroulée. Pascal entrouvrit la porte puis se précipita vers le fond du pavillon, tandis qu’elle était censée sécuriser les pièces réparties le long du grand couloir. Carole découvrit le même spectacle dans les deux premières pièces. Elle entrait dans la troisième lorsque des détonations résonnèrent, une ou deux, peut-être plus. Dans son souvenir, le temps s’était figé. Elle reprit ses esprits lorsqu’elle reçut une gifle puissante et quand Pascal la prit dans ses bras. Une blondinette, nue sur un matelas posé au sol, tremblait et pleurait à chaudes larmes, la suppliant d’arrêter. Carole s’acharnait, hystérique, sur un type grassouillet d’une cinquantaine d’années. Elle lui avait défoncé le corps à coups de pied. L’amas ratatiné par terre n’était plus qu’un gros hématome sanguinolent. Elle hurlait que la fille n’était qu’une gamine tout en insultant le corps à terre. Elle réussit à se calmer. C’était la première fois qu’elle recevait une claque. Elle obtempéra aux consignes de Pascal et retourna dans la voiture. Elle devait rentrer chez elle, prendre une douche, se débarrasser de ses chaussures, nettoyer la crosse de son arme de poing et l’attendre. Lui restait sur place et prévenait les renforts. Elle s’exécuta sans discuter, dans un état second. Il sonna à sa porte à six heures du matin ; elle pleurait, dans un état proche de l’hébétude. Elle avait perdu son sang-froid, complètement pété les plombs. Sa carrière à la Brigade des mœurs venait de prendre fin. Son comportement était inacceptable. Elle se rendrait elle-même à l’Inspection générale des services le lendemain matin pour remettre sa démission. Il ne pouvait pas en être autrement. C’étaient ses problèmes et ses angoisses qu’elle avait évacués en tabassant ce type. Sa conduite allait à l’encontre de son statut. Elle se retrouva assise, en face de Pascal, dans son salon. Il lui tendit son rapport sur la soirée, celui qu’il rendrait, quand elle aurait apposé sa signature. Le procès-verbal commençait par le coup de fil reçu lorsqu’ils étaient au restaurant. L’indic de Pascal leur annonçait la présence dans un pavillon de banlieue de Saïd Checkroun, un proxénète et dealer notoire. Il était recherché dans le cadre d’un double homicide, Nekka citait les numéros de dossiers en référence. Cette enquête relevait des services de police judiciaire, de la Brigade des stupéfiants et de celle des mœurs. Avec Carole, ils avaient décidé, vu l’heure tardive, de se rendre sur place. Arrivés sur les lieux, ils avaient constaté les allées et venues de différents hommes. Le pavillon était surveillé par un gorille. Il avait pris l’initiative d’intervenir, ignorant ce à quoi ils seraient confrontés à l’intérieur, incapable de confirmer la présence de Checkroun. L’homme à l’entrée l’avait reconnu. Les choses s’étaient envenimées et il avait riposté en assommant l’individu armé qui lui interdisait l’accès. Carole et lui avaient investi l’habitation. Ils étaient entrés dans un grand couloir qui donnait sur trois portes à gauche et à droite et une, capitonnée, au fond. Carole sécurisait les portes latérales pendant que lui se dirigeait vers le fond du couloir. Il avait interpellé Saïd Chekroun dans la cuisine où il était assis sur un fauteuil en cuir, le pantalon baissé, une jeune femme accroupie et affairée devant lui. Trois cent mille euros, en liquide, et de nombreuses armes automatiques avaient été saisis. Les chambres du couloir étaient à l’identique, composées d’un matelas posé à même le sol et d’une fille en petite tenue ou nue. Dans l’agitation générale, les clients avaient détalé, pour certains à moitié habillés. Les filles avaient profité de la panique générale pour mettre les voiles, sauf celle en compagnie du proxénète. Ils avaient donc procédé à deux interpellations, la prostituée étant mineure. Carole avait découvert le cadavre d’un homme battu à mort dans l’une des chambres. Certainement par une des filles qui avaient disparu lors de l’intervention. Pascal avait trouvé le commissaire Zubrivna en train d’essayer de le réanimer en rejoignant sa collègue. Les secours étaient arrivés trop tard.

			— Tu sais bien que ce n’est pas comme ça que ça s’est passé ! J’ai roué de coups un homme. Ce gros porc était en train de la fesser à coups de cravache. La gamine hurlait, à quatre pattes sur le matelas, sous un flot d’insultes plus dégueulasses les unes que les autres. Il avait ce regard excité et libidineux. J’ai disjoncté. Je me suis servie de mon arme de service pour la première fois, comme tu l’as fait avec le gorille à la porte. J’ai saisi mon flingue par le canon et lui ai mis un grand coup sur le crâne. Il s’est étalé par terre et je me suis acharnée sur lui. Il est mort, tu te rends bien compte que j’ai commis l’irréparable ce soir. J’ai tué un homme !

			Carole avait hurlé ces derniers mots, elle redevenait hystérique et il s’efforça de la calmer, gardant son sang-froid. Il se sentait responsable de l’avoir amenée sur le terrain.

			— Tu as eu un passage à vide et je te connais assez pour savoir que ces histoires de prostitution de mineures t’affectent plus que tu ne veux bien le montrer. Alors, tu signes ce rapport et on en reste là. Il n’y a plus de témoins, ton ADN sur la dépouille est justifié. L’affaire est réglée. La gamine avait seize ans, si ça peut t’aider. Je te rappelle qu’elle aussi aurait pu y laisser la vie. Ils n’auraient éprouvé aucun remords, les hommes qui fréquentent ce genre d’endroit ne sont pas des modèles de sainteté.

			— Pourquoi tu fais ça ?

			Pascal réfléchit un moment avant de répondre, embarrassé.

			— Une solidarité entre collègues, notre relation… Puis, tu sais, ce n’est un secret pour personne. Ta place n’est pas à la tête de la Brigade des mœurs, tu n’es pas une femme de terrain, tu n’aimes pas ça. Je n’aurais jamais dû te proposer de venir avec moi. Tu m’expliqueras, un jour, pourquoi tu as opté pour ce job. Tu aurais pu faire n’importe quoi après tes études. Pourquoi la police ?

			— Tu dis que la fille avait seize ans ?

			Carole murmura une phrase inaudible entre deux sanglots. Pascal la prit dans ses bras pour la réconforter. Il songea qu’il ne comprendrait jamais cette femme.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			11. 
Émeline, Mathieu 
et Cédric

			 

			 

			Les immeubles, gris, s’enchaînaient sur sa gauche alors qu’Émeline remontait le quai de Paludate. Ce quartier limitrophe de la gare Saint-Jean, en plein réaménagement, n’avait pas encore eu droit à son ravalement de façades. La première boîte de nuit se profila entre deux bâtiments de type haussmannien. Elle se rappela avoir parcouru ces trottoirs un soir avec son frère. C’est le seul quartier de Bordeaux où les établissements de nuit ont l’autorisation de fermer à quatre heures du matin. Au point que c’est plus fréquenté à partir de minuit qu’en pleine journée ! Émeline entra dans la cour pavée des Négoces Bordelais. Quelques personnes discutaient devant les quais de chargement, fermés. Mathieu et Cédric, celui qu’elle considérait comme le bras droit de son frère, l’accueillirent à l’entrée des bureaux. Elle ne se rappelait pas l’avoir connu travailler sans Cédric. Il était même devenu un ami de la famille depuis un bon nombre d’années. Elle les embrassa, ravie d’être arrivée, une heure et demie après avoir laissé Muriel devant le gymnase où elles s’entraînaient au krav-maga.

			— Alors, c’est toi qui viens à notre rescousse ? s’enquit Cédric.

			— Ça ne mange pas de pain… et nous donne l’occasion de nous revoir, répondit Émeline, amusée.

			— Je crains que tu aies fait la route pour rien. Ça fait trois jours que toute la société est là… on n’arrive à rien. Que dalle ! Une chienlit sans nom !

			Mathieu avait l’air exténué, prêt à craquer. Sa dernière phrase révélait l’état d’esprit général. Elle ne prit pas le temps de s’informer plus avant. Elle suivit à la lettre les instructions de Muriel : connecter l’ordinateur portable au réseau, allumer le téléphone qu’elle lui avait confié et installer son oreillette Bluetooth. Elle composa le numéro de Muriel.

			Émeline était anxieuse. Elle se demandait si Muriel trouverait une parade. Elle n’avait pas pris la mesure de la situation. Elle se sentait observée. Cédric, Mathieu et Charles Gallois, le patron de la société, étaient dans son dos à scruter le moindre de ses faits et gestes. Or, une fois en ligne avec Muriel et l’ordinateur branché, elle allait faire tapisserie. Elle n’avait pas imaginé que ce soit aussi désagréable. Elle se surprit même à penser qu’elle regrettait d’avoir proposé ce service à son frère. Il était trop tard pour faire marche arrière, maintenant.

			Muriel décrocha à la deuxième sonnerie et lui indiqua que tout était branché correctement. Émeline devait rester en ligne et se concentrer sur ce qu’elle faisait. Elle entendait juste le martèlement des touches d’un clavier. Devant ses yeux, sur l’ordinateur portable, des lignes de code défilaient à une vitesse ahurissante sur un écran noir. De temps en temps, Muriel réprimait un juron. Elle avait l’air de savoir ce qu’elle faisait. Émeline jeta un coup d’œil rassuré et réconfortant à son frère. Cédric rompit le silence au bout d’une quarantaine de minutes.

			— Qu’est-ce que tu fais, Émeline ?

			— Rien. En fait, la potiche.

			Elle sourit, gênée, à Charles Gallois, qui ouvrit la bouche pour la première fois :

			— C’est gentil d’essayer de nous aider. Je crains qu’on soit à court d’idées ici… Pourtant, je dois bien reconnaître que votre frère et son équipe n’ont pas ménagé leurs efforts.

			— Des tocards, oui ! entendit Émeline dans son oreillette.

			— Tu pourrais éviter, s’il te plaît… J’ai l’impression que je suis un agneau entouré de trois lions prêts à me bondir dessus.

			Muriel se contenta d’un « hum » laconique. Puis elle ajouta pour Émeline :

			— C’est chiadé le truc, du joli boulot. Il y a encore quelque chose que je ne pige pas… Ne bouge pas.

			— Et tu voudrais que j’aille où ?

			— Ah ! Voilà, je l’ai.

			— Tu as quoi ?

			— Le truc que je ne comprenais pas. Attends, encore un petit quart d’heure, j’y suis presque, on devrait y arriver… Émeline annonça la nouvelle aux trois personnes qui attendaient derrière elle. Ils avaient l’air dubitatifs. Elle aperçut son frère et Cédric discuter légèrement en retrait. Elle interrogea son frère du regard. Après tout, elle avait le droit de savoir. C’était la moindre des choses. Surtout si Muriel les sortait du pétrin dans lequel ils étaient plongés. Mathieu s’approcha et lui glissa à l’oreille sur le ton de la confidence :

			— On ne sait pas ce que fait ta copine.

			— Ce par quoi ils auraient dû commencer ! Tu peux répéter, j’ai tout entendu. Tu peux ajouter que la sécurité informatique, c’est un métier ! Demande à ton frère à quoi sert le Netasq…

			Émeline répétait ce qu’elle était la seule à pouvoir entendre.

			— Il gère les échanges de données avec la grande distribution : Auchan, Carrefour, Leclerc. C’est tout.

			— J’ai entendu. Le problème, le vrai, vient de là. Tu peux demander à quelqu’un d’aller voir le boîtier, il va trouver quelque chose, une clé branchée sur un des ports. Elle n’a rien à faire là. C’est évident.

			Cédric parut surpris et se dirigea vers l’armoire réseau. Il revint cinq minutes plus tard avec une clé USB et il fit un mouvement de tête à l’attention de Mathieu, désignant le petit objet qu’il avait dans les mains.

			— Ça, ce n’est pas à nous. Je ne vois pas à quoi ça peut servir.

			— Tu peux leur demander de rallumer un poste de travail. Ils vont devoir reconfigurer le Netasq, mais, à part ça, tout devrait fonctionner. Ils devraient retrouver toutes leurs données.

			Émeline répétait toujours ce que Muriel venait de dire, mot pour mot. Elle ignorait ce que pouvait bien être un Netasq. À vrai dire, elle s’en fichait, pourvu que Mathieu soit tiré d’affaire.

			Charles Gallois revint au bout de quelques minutes. Il arborait un sourire radieux. Il s’exclama :

			— Incroyable ! Tout fonctionne comme avant. C’est inimaginable ! En même pas une heure. Mademoiselle, vous venez de nous sortir une sacrée épine du pied. Je ne savais pas que la sœur de mon prestataire avait des compétences aussi pointues en informatique. Bravo ! Sommes-nous définitivement tirés d’affaire ?

			— Merci, monsieur, je n’y suis pas pour grand-chose… Tu as entendu la dernière question ? Elle avait prononcé la dernière partie de sa phrase à voix basse.

			— Oui, il n’y a aucune raison que ça coince maintenant. Sacré merdier quand même…

			Charles Gallois s’excusa et promit de revenir. Mathieu, tout sourire lui aussi, prit sa sœur dans ses bras et lui demanda son téléphone.

			— Je peux la remercier de vive voix ?

			— Je te la passe. Ne sois pas indiscret, elle est très réservée.

			Cédric suivait toute la scène, manifestement soulagé lui aussi.

			— Merci, l’inconnue au bout du fil ! Vous avez assuré. Nous sommes vraiment impressionnés. On n’aurait jamais pensé à ça…

			— De rien. Je l’ai fait pour Émeline. On va dire que ce genre de choses m’intéresse. En revanche, j’attire votre attention sur le fait que cette clé USB n’est pas arrivée là toute seule. Les gens qui ont commandité l’opération ne sont pas des amateurs. Je ne crois pas qu’ils recommenceront. Vous êtes certain que ce n’est pas quelqu’un de chez vous ?

			— Je vais vérifier. Mais j’en doute. J’espère que j’aurai le plaisir de vous rencontrer bientôt. Comment puis-je vous remercier ? Vous pouvez me faire une facture ?

			— Non. Je n’ai pas besoin d’argent, mais si Émeline veut m’inviter à dîner ce soir… Je suis preneuse. On vous enverra l’addition !

			— Avec plaisir et encore mille fois merci ! Je vous repasse ma sœur.

			— Émeline, ne traîne pas dans le coin. Je t’envoie mon adresse par sms.

			Émeline raccrocha. Son frère la reprit dans ses bras, la remerciant encore et encore.

			— Je n’ai pas fait grand-chose, Mathieu. Ça me fait plaisir de pouvoir te rendre service.

			— Ce soir, le restaurant, c’est pour moi. Ta copine est d’accord. Tu m’enverras la note, je vais te faire un chèque en blanc. Faites-vous plaisir pour de vrai ! Tu l’emmènes dans le meilleur resto de la Côte. D’accord ?

			Émeline acquiesça. Charles Gallois revint dans le bureau où ils s’étaient installés. Il tendit une bouteille de vin blanc à Émeline. Il ajouta qu’il provenait de sa réserve personnelle. Un château Pape Clément 1987. Selon lui, c’était un pur délice. Elle le remercia. Elle avait hâte de retrouver Muriel pour fêter ça avec elle. Tout de même ! Elle ignorait qu’elle était si douée en informatique… elle se préparait à s’en aller lorsque Cédric s’approcha d’elle :

			— C’est vraiment ta copine, cette fille ?

			— Oui, d’une certaine manière. C’est un peu compliqué et je n’ai pas vraiment envie de m’étendre sur ma vie sentimentale maintenant.

			— Tu la connais bien !

			Émeline le regarda, perplexe. Qu’est-ce qu’il essayait de lui dire ?

			— Oui, je la connais bien et je sais qui c’est… puisqu’on couche ensemble !

			Cédric eut un haussement de sourcil imperceptible, marqua un temps de réflexion puis lança :

			— Eh bien, tu lui diras de ma part que j’adorerais rencontrer Microcebus en chair en os.

			— Microcebus ? De quoi tu parles ?!

			— J’ai vu passer une ligne de code, signée, pendant qu’elle travaillait. Tu sais que c’est une légende dans notre milieu ! Enfin, tu lui poseras la question…

			Microcebus, en voilà un surnom ridicule ! La dernière phrase de Cédric trottait encore dans la tête d’Émeline lorsqu’elle enfourcha sa moto. Cédric avait l’air particulièrement renseigné. Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Elle ne remarqua pas le jeune homme qui prenait des photos sur le quai de chargement.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			12. 
Carole, Valentine, Pascal 
et Christophe

			 

			 

			Ils se retrouvèrent sous les platanes du terre-plein central du cours Xavier-Arnozan, l’un des côtés du triangle d’or bordelais. Pascal Nekka réprimait une envie de déforestation massive à la sortie du bureau de Jean-Philippe Delhomme, le deuxième homme présent sur le film amateur diffusé chez Performance Télécommunications. Il était furieux et se dirigeait vers le cours Clemenceau en pestant à intervalles réguliers. Valentine le suivait, ressassant leur rendez-vous. La plaque dorée indiquait qu’ils sortaient d’un cabinet d’avocat spécialisé en droit des affaires. De l’adresse à la disposition des bureaux, ça sentait l’aisance. La secrétaire les avait accueillis avec un air suffisant. Elle leur avait répondu que maître Delhomme était occupé pour le moment et les avait invités à patienter dans la salle d’attente attenante. Ils avaient attendu cinquante minutes, pour s’entendre dire qu’il avait dû quitter le bureau de toute urgence et que la police pourrait le convoquer quand ils disposeraient d’un mandat. Nekka était dans une rage folle et Valentine, plus circonspecte, trouvait le comportement de l’avocat scandaleux pour sa piètre considération à l’égard des forces de police, sans compter la perte de son ami qui s’était donné la mort ce matin. Elle tenta d’apaiser son chef :

			— Allez ! C’est un connard d’avocat qui se croit tout permis. Il ne mérite pas que tu te mettes dans cet état-là.

			— Fais-moi confiance. Il va avoir droit à la totale, ce salopard. Putain de pédophile !

			Sur ces paroles, il composa un numéro sur son téléphone.

			— Bonjour, madame Ramans, commissaire Nekka à l’appareil. Vous avez quoi sur le suicide de ce matin à Mérignac ?

			Valentine l’observait, bouche bée. Il était en ligne avec la journaliste de Sud Ouest, le quotidien d’information local. Il avait mis le haut-parleur permettant à Valentine de suivre la conversation.

			— On a une capture d’écran de la vidéo amateur sur laquelle on voit feu Richard et un autre homme se livrer à une partouze avec des enfants. Notre service juridique est sur la brèche, on aimerait publier la photo à la une, mais c’est délicat. Les enfants seront floutés, bien sûr. Pourquoi ?

			— L’identité du deuxième homme, ça vous intéresse ?

			— Bien sûr ! On doit faire quelque chose de particulier ?

			— Le massacrer !

			— Je vous écoute.

			Il pouvait deviner le sourire de Nathalie Ramans…

			— Jean-Philippe Delhomme, avocat d’affaires, 45, cours Xavier-Arnozan. L’information est officiellement confirmée par la police.

			— Merci ! Pourquoi la police s’intéresse-t-elle à cette histoire ?

			— On a une plainte déposée pour incitation au suicide. On fait notre job, pas de gaieté de cœur, mais on le fait !

			— Je veux bien vous croire. Encore merci pour l’information. À bientôt.

			Pascal raccrocha, il se sentait mieux. Valentine le regardait toujours :

			— Pourquoi tu as fait ça ? On est en plein dans la faute déontologique !

			— Ah ! Il veut un mandat pour nous parler ? Il nous a pris pour des cons ? On va dire que c’est un juste retour d’ascenseur !

			Valentine n’insista pas. Elle connaissait assez bien son patron pour savoir que ça ne servirait à rien. Elle interrogea sa messagerie ; décidément, cette journée se révélait riche en surprises.

			— On nous attend au commissariat. On a des invités pour le débriefing. Le grand patron sera présent.

			En entrant en salle de réunion, Pascal se demandait ce que tout cela pouvait bien signifier. Le grand patron jouait un rôle plus politique qu’opérationnel. Il s’imaginait que les Mœurs avaient dû s’inviter à la réunion. Ce devait être la raison de la participation annoncée de leur patron. Il espérait qu’ils récupèrent le dossier. Christophe Salze et Christophe Rousseau étaient déjà assis autour de la table. Ils commencèrent le débriefing. Valentine exposa leur rencontre avec la veuve Richard, leur râteau avec Delhomme. Christophe Rousseau, l’investigateur en cybercriminalité, prit la parole :

			— La vidéo a été transmise à l’ensemble des postes de travail de Performance Télécommunications depuis le poste de la secrétaire à l’accueil. On en a la certitude. Comment c’est arrivé, en revanche, personne ne peut le dire. Elle est convoquée, ici, dans une heure.

			Ils n’avaient rien à se mettre sous la dent. C’était le sentiment de Pascal lorsque la porte s’ouvrit sur le grand patron, suivi de Carole Zubrivna-Didier et de Rodolphe Delacroix. Leur chef se chargea des présentations. Nekka ne s’y attendait pas. Deux commissaires divisionnaires dans la même réunion, pour une incitation au suicide, ça sentait la poudre ! La présence de Carole dans la pièce le gênait moins qu’il ne l’aurait imaginé. Elle faisait partie de ce qu’il appelait « sa vie d’avant ». Celle sur laquelle il avait mis longtemps à tirer un trait. Il éprouva quand même un léger malaise lorsqu’elle le regarda dans les yeux, avant de lui faire la bise. Elle semblait le défier, visiblement pas décidée à revenir sur le passé. Il constata qu’elle n’avait pas changé en dix ans ; c’était toujours une belle femme. Ses cheveux blonds avaient poussé, elle était élégamment vêtue, comme à son habitude. Il soupira et s’adressa à elle sur le ton de la plaisanterie, désignant Rodolphe du menton :

			— Je vois que toi aussi tu promènes ton geek ! … sa remarque ne parut amuser que lui. Personne autour de la table ne savait qu’ils se connaissaient et le reste de son groupe avait du mal à dissimuler son étonnement. Son chef ne lui laissa pas le temps de s’engager sur ce terrain et entreprit de leur annoncer que Carole Zubrivna-Didier et Rodolphe Delacroix se joignaient à eux pour la suite de l’enquête. Il laissait le soin à madame la commissaire divisionnaire, en charge de la SDLC, de leur exposer la situation. Bien sûr, il attendait de toute son équipe une totale coopération. Carole prit la parole :

			— Vous avez tous remarqué que Pascal et moi nous nous connaissons. C’était à Paris, nous avons travaillé ensemble il y a une dizaine d’années. Ce n’est pas ce qui nous amène aujourd’hui.

			Pascal l’observait, silencieux ; il devait bien reconnaître qu’elle savait tenir un auditoire en haleine.

			— Vous savez tous que la Sous-direction de la lutte contre la cybercriminalité, la SDLC, assure des missions de prévention et de répression. Votre enquête sur l’incitation au suicide d’Armand Richard vous place au centre d’une affaire de la plus haute importance, suivie de près par le ministère de l’Intérieur, une priorité absolue.

			Elle marqua une pause, laissant ses interlocuteurs digérer l’information. Pascal se demandait bien où elle voulait en venir. Le suicide avait eu lieu la veille. Ils avaient pourtant été extrêmement réactifs. Elle leur relata la publication de la liste par un certain Microcebus, les interpellations qui avaient suivi dans le milieu terroriste. Elle insista sur le fait qu’Armand Richard figurait lui aussi sur cette liste pour ses penchants pédophiles.

			— Ce suicide est le seul événement qui nous relie à la personne qui a publié cette liste d’individus sur Internet, c’est le résultat officiel de l’analyse des services de renseignements. Cette vidéo ne s’est pas propagée sur le réseau informatique de Performance Télécommunications toute seule ! Votre enquête doit aboutir.

			Nous devons trouver ce hacker. Les informations qu’il détient, la manière dont il les obtient, sont une affaire d’État à compter de cette minute. C’est la raison de notre présence à tous ici.

			Pascal écoutait Carole avec attention, le terme « affaire d’État » ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout. Il devait bien reconnaître qu’il était un peu perdu. Il décida de mettre les pieds dans le plat :

			— Je ne sais pas si je suis tout seul à nager, mais je ne comprends pas le lien entre votre liste et notre affaire. Comment peut-on être sûr que le responsable du suicide de Richard soit le hacker que vous recherchez et qu’il s’agit bien du même qui a publié les informations sensibles dont tu nous parles ? Je suis désolé, mais le lien me paraît plutôt tiré par les cheveux…

			Carole esquissa un sourire entendu à l’attention de Pascal. Elle connaissait son talent de flic. Un enquêteur hors pair dont elle aurait besoin pour mener à bien cette mission. Elle devait le faire adhérer à leur intuition, sans le manipuler encore une fois. Les démons du passé l’assaillaient de plein fouet.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			13. 
Dimitri et Yacine

			 

			 

			Le soleil baignait la terrasse de la villa du cap d’Antibes. Le téléphone de Kostya sonnait sans discontinuer. Il finit par décrocher. C’était son cousin Boris qui émit une espèce de borborygme incompréhensible mélangeant le russe et le français. Kostya activa le haut-parleur et attendit qu’il se calme, mais le flot d’insultes ne tarissait pas. Il dut l’interrompre :

			— On peut discuter tranquillement, maintenant, ou tu vas continuer à aboyer ?

			— Tu ne te rends pas compte, c’est très grave !

			— On a raté cette opération, ça fait partie des risques de notre métier, les derniers mois ont été plutôt fructueux.

			— Et si Microcebus décide de dévoiler la combine sur le web ? On devra tout recommencer…

			Kostya écouta son cousin lui raconter comment Microcebus avait publié les clés de chiffrement du virus Chimera en quelques heures, ruinant son projet de virus à l’échelle mondiale et leurs profits associés. Boris entretenait une haine féroce à son égard. Kostya décida de jouer sa dernière carte :

			— Et si je te disais qu’on sait qui est ce Microcebus dont tu n’arrêtes pas de parler… D’ailleurs, il faudrait dire « cette » Microcebus, car c’est une femme !

			Kostya crut que son cousin faisait une attaque à l’autre bout du fil. Le flot d’injures reprit de plus belle. Il le coupa de nouveau :

			— J’ai pris les dispositions nécessaires pour qu’elle ne nous embarrasse plus.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Un avertissement, sérieux, va lui être envoyé dès aujourd’hui. J’attends la confirmation d’une minute à l’autre. Tu peux dormir sur tes deux oreilles, Boris. Elle réfléchira à deux fois avant de mettre le nez dans nos affaires. Sois-en sûr. J’ai besoin d’une adresse postale, tu peux t’en charger ?

			— Oui, envoie-moi juste son nom et son prénom. Pour le reste, je te fais confiance, j’ai un truc à vérifier, mais elle aurait quelque chose qui pourrait nous intéresser. Un juste dédommagement des choses. Je te rappelle.

			Kostya ne comprendrait décidément jamais son cousin. Qu’est-ce que Microcebus pouvait bien avoir qui serait susceptible de leur plaire ? Certainement encore un truc d’informaticiens sans intérêt. Pour l’instant, leur affaire était florissante ; sur les quatre derniers mois, ils avaient récolté presque quatre millions d’euros. Il serait certes fâcheux qu’un hacker vienne contrarier leur projet. Il consulta à nouveau les photos qu’il avait reçues en début d’après-midi de son complice infiltré chez le négociant en vins. Il avait assuré. Cette femme châtain clair était plutôt mignonne, habillée d’un jean moulant et d’un blouson en cuir. D’après ce qu’il savait, elle s’appelait Émeline Lafont et dirigeait une agence de détectives privés à Bayonne. C’était la sœur du gérant de la société d’informatique qui s’occupait du négociant en vins. Ils avaient joué de malchance, à en croire Boris, en tombant sur Microcebus. Et la coïncidence était plutôt troublante ! Il repensa à la réaction de son cousin. Il avait raison. Microcebus lui avait déjà damé le pion une fois et elle n’aurait que de bonnes raisons pour recommencer. C’était comme ça qu’il voyait les choses. Il avait opté pour la bonne décision, on était dans la vraie vie, loin de leur monde virtuel. Il continua à faire défiler les photos sur son smartphone. On y voyait Émeline sur le parking du négociant en grande conversation avec un homme. Toujours d’après son contact, il s’agissait d’un des cadres de la société d’informatique qui avait été sur le site tous les jours depuis la mise en place de leur virus. C’était donc naturellement sur lui qu’il jeta son dévolu. Il comprenait bien les grandes lignes des processus informatiques, mais il devait bien reconnaître que certaines subtilités lui échappaient, à chacun son métier. En revanche, la psychologie humaine, et notamment inspirer la peur, était plus dans ses cordes. Kostya consulta sa montre ; encore un moment et son équipe serait sur place à Bordeaux. Il allait lui faire passer son envie de se mêler des affaires des autres ! Il reprit l’organigramme qu’il avait griffonné sur un bout de papier. Le message devait être sans équivoque. Ensuite, il faudrait changer de région, s’éloigner du grand sud-ouest. Il avait déjà repéré quelques cibles intéressantes du côté de l’est de la France. Tout était une question de timing. Son doigt glissa à nouveau sur l’écran de son smartphone, il avait dû regarder les photos plus d’une centaine de fois. Ses consignes étaient claires et précises. Il se lança dans la rédaction du message qu’il voulait délivrer à Microcebus.

			Dimitri s’était installé à la terrasse de la Taverne du Midi, un café à la devanture rouge qui faisait face à l’entrée de la gare de Bordeaux. Il avait commandé un expresso et attendait de reconnaître ceux qu’il était censé réceptionner et installer à son domicile. Cela étant, il ne devait plus retourner chez le négociant en vins et quitter Bordeaux. Il trouvait ça dommage, cette ville lui plaisait bien. Il avait infiltré cinq sociétés, suivant à la lettre les consignes de Kostya. C’était la première fois aujourd’hui que quelqu’un les mettait en échec. Cette gonzesse arrivée de nulle part avec sa moto avait fait capoter leur plan en moins d’une heure. Il aimait bien le travail qu’on lui avait confié. Il devait se faire embaucher comme manutentionnaire dans l’entreprise qu’on lui désignait. Ensuite, placer une clé usb miniature sur un pare-feu ou un routeur. Après, il lui restait à attendre la fin de l’ultimatum, après lequel il se retrouvait le plus souvent au chômage technique. Il démissionnait une quinzaine de jours plus tard et rejoignait une autre ville pour recommencer. Il avait eu l’occasion quelques années auparavant de rencontrer un des quatre individus avec qui il avait rendez-vous. Il n’était pas pressé de le revoir. Il se souvenait de son regard glaçant, un type taillé dans la masse. Une vraie gueule de voyou. C’était lui le chef de l’opération qui lui donnerait la marche à suivre, selon les instructions de Kostya. Le ciel s’assombrit, drapant les pavés du perron de la gare d’une luminosité automnale. Ce fut au même moment que les quatre hommes foulèrent le sol bordelais. Dimitri se leva pour aller à leur rencontre. Ils formaient un groupe peu engageant. Dimitri pensa qu’ils devaient s’habiller au même endroit. Leur tenue vestimentaire donnait l’impression d’être identique : chaussures en cuir montantes, jean sombre, blouson de cuir, sac à dos sur l’épaule et cigarette au bec. Les quatre paires d’yeux se braquèrent sur lui lorsqu’ils se rendirent compte qu’il avançait vers eux d’un pas décidé. L’un d’entre eux leva la main en signe d’apaisement, leur indiquant qu’il s’agissait de leur contact local. Dimitri eut la sensation d’une meute de chiens prête à lui bondir dessus. Il arriva à leur hauteur et salua successivement les quatre hommes. Aucun ne jugea utile de se présenter. Ils se contentèrent de lui serrer la main. Yacine, le seul que Dimitri avait déjà rencontré, donna ses ordres. Deux d’entre eux devaient louer une voiture, et se rendre à Bayonne, les deux autres finiraient quelque chose à Bordeaux et les rejoindraient en suivant. Yacine tendit un bout de papier à Dimitri, lui demandant de les conduire à une adresse rue Borie. Dimitri s’exécuta sans poser de questions. Le trajet se déroula dans un silence quasi religieux. Les embouteillages sur les quais de Bordeaux en cette fin d’après-midi leur firent perdre du temps : ils n’arrivèrent dans le quartier des Chartrons qu’après cinquante minutes de route. Yacine lui demanda de passer doucement devant le numéro 10 de la rue Borie, puis ils se firent déposer à l’entrée de la voie. Dimitri devait les attendre là. Il réussit à se garer maladroitement sur un trottoir et observa les deux hommes se diriger vers la porte en bois rouge. Il ignorait ce qu’ils pouvaient bien y faire et se garderait bien de leur poser la question. Il devait quitter Bordeaux ce soir et rentrer à Paris ; d’autres instructions viendraient. Il observait les deux hommes avancer tranquillement, chacun sur un trottoir. S’ils devaient rencontrer quelqu’un, ce n’était vraisemblablement pas pour une visite de courtoisie, et Dimitri songea qu’il n’aimerait pas être à sa place.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			14. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			Tandis qu’on entrait au Pays basque le paysage changeait doucement : la forêt de pins bordant l’autoroute commençait à s’estomper. Émeline gara sa moto sur l’aire de repos de Labenne. La tête remplie de questions pour lesquelles elle n’avait pas de réponses. Elle avait reçu deux textos, l’un de son frère qui la remerciait encore pour son aide, et l’autre avec l’adresse de Muriel. Elle entra les coordonnées dans son GPS, un lieu-dit au milieu de nulle part du côté de Saint-Jean-Pied-de-Port, et reprit son trajet. Elle sortit de l’autoroute à Saint-Jean-de-Luz et, concentrée sur sa conduite, elle serpenta sur les routes de l’arrière-pays basque pour rejoindre sa destination. Elle freina pour s’engager sur un chemin caillouteux qui montait sur sa gauche, comme indiquait son système de guidage. Aucune autre indication ne laissait présager une quelconque habitation. Elle reconnut d’abord le van de Muriel, planches de surf fixées sur le toit. Il était garé devant un magnifique cayolar en pierres apparentes. La maison de berger, typique du Pays basque et du Béarn, était nichée au pied d’une montagne verdoyante. La vue était impressionnante. Elle retrouva Muriel assise sur une terrasse ombragée dans un salon de jardin en bois exotique. Elle portait un sweat à capuche et un jean clair, une paire de tongs aux pieds. Émeline enleva son casque et son blouson. Elle était bluffée par la sérénité du lieu, c’était extraordinaire, le genre d’endroit qui vous fait sentir seule au monde. Muriel se leva pour l’accueillir avec un grand sourire.

			— Eh bien, maintenant tu sais où j’habite ! Ça te plaît ?

			Émeline était sous le charme de l’endroit, mais le regard pétillant de Muriel éclipsa d’un seul coup la beauté de l’environnement.

			— Époustouflant ! Je t’imaginais plutôt vivant au bord de l’eau.

			— Il y a le van pour ça. C’est ma deuxième maison.

			Les deux femmes s’installèrent sur la terrasse. Muriel ouvrit une bouteille de vin en attendant que celui qu’Émeline avait ramené de Bordeaux rafraîchisse. Émeline engagea la conversation sur les sujets qui la taraudaient :

			— J’ai plein de questions…

			— Tu as toujours plein de questions, mon cœur.

			Muriel avait esquissé un large sourire. Elle effleura la joue d’Émeline.

			— Pourquoi est-ce que, chaque fois qu’on aborde une conversation sérieuse, tu tournes tout en dérision ?

			— Tu te poses trop de questions, savoure le moment présent…

			— Bon, je tiens d’abord à te remercier pour l’aide que tu as apportée à mon frère. J’ignorais que tu étais si calée en informatique.

			— Je me débrouille.

			— Et… qui est Microcebus ?

			— Pourquoi tu me parles de Microcebus ?!

			Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Muriel, elle eut le sentiment d’avoir capté pleinement son attention. Muriel semblait piquée au vif. Émeline relata sa conversation avec Cédric sur le parking des Négoces Bordelais, comment celui-ci avait reconnu ce Microcebus lors de son intervention de l’après-midi, et la quasi-admiration que cela avait suscitée chez lui.

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— Tu vois que tu poses des questions, toi aussi, mon cœur.

			Émeline lui effleura la joue à son tour. Elle se cala tranquillement dans son fauteuil et attendit des réponses.

			— C’est une longue histoire…

			— Là, tout de suite, j’ai bien la soirée et la nuit entière. On devrait avoir le temps.

			— Je n’ai jamais raconté tout ça, je vais commencer par le début. Muriel sembla mettre de l’ordre dans ses pensées et se lança :

			— Microcebus, c’est un genre de lémurien. Le lémurien, un de mes animaux préférés, c’est une combinaison de mon prénom et d’une partie de mon nom, Muriel Nanja. Microcebus a une connotation informatique, à l’époque je trouvais ce surnom sympa, depuis, il est resté. Émeline lui saisit la main, l’encourageant à continuer.

			— J’ai grandi à Madagascar, entourée de ces petits singes. Mon père était d’origine malgache, un mathématicien, décédé aujourd’hui. Je n’ai jamais connu ma mère… J’ai donc grandi au milieu des équations et des démonstrations mathématiques, j’adorais ça. Je me suis naturellement orientée vers l’informatique. Plus précisément les solutions de chiffrements, encouragée par mon père. J’ai acquis une solide expérience sur le sujet, assez jeune, et expérimenté pas mal de choses dans ce domaine. Microcebus a été reconnu comme un des grands hackers de ce monde, sans aucune prétention. C’est comme ça que cela s’est passé.

			Émeline lui coupa la parole pour la première fois depuis le début de son monologue :

			— D’où tout ce mystère que tu entretiens autour de toi ?

			— Il faut prendre la mesure des choses. Les hackers sont généralement considérés comme nuisibles et dangereux, à juste titre. Arnaques et escroqueries en tout genre. Des personnes qui monnayent leur talent. Certains défendent une cause ou luttent contre un système, mais ils sont plus rares. Il doit y avoir dix personnes, identifiées à ce jour, dans le monde, qui sont capables de passer au travers de n’importe quel pare-feu ou encore de collecter des données confidentielles. Ce sont de véritables prouesses techniques. Je pense en faire partie, tout comme celui qui a collaboré à la demande de rançon dont a été victime le client de ton frère.

			— Tu es donc Microcebus ?!

			— Oui, mais je ne suis jamais tombée dans le côté obscur… Je me contente de quelques interventions ponctuelles auprès d’entreprises privées, surtout les fabricants de solutions de sécurité, qui me permettent de gagner confortablement ma vie. En outre, j’ai hérité assez jeune.

			— Alors, pourquoi se cacher, si tu n’as rien à te reprocher ?

			— Si on prend l’exemple de la société de ton frère, le hacker à l’origine du programme informatique n’a pas agi tout seul. Il y a quelqu’un qui a branché cette clé USB. Ces gens-là sont à n’en pas douter de vrais bandits, certainement du crime organisé. Il vaut mieux être prudent, cela peut être extrêmement dangereux.

			Émeline tressaillit ; elle n’avait jamais considéré les choses sous cet angle. Au fond d’elle-même, elle espérait que sa copine se trompe, voire qu’elle ait une légère tendance paranoïaque. Muriel renchérit de plus belle :

			— Mais ce n’est pas tout. Il y a pas mal de gouvernements, dont le nôtre, qui aimeraient bien s’attacher notre collaboration. Et, sois-en sûre, ils ont les moyens de pression adéquats. Lorsque mon père est décédé d’un accident vasculaire cérébral il y a douze ans, il m’avait laissé un mot manuscrit avec l’héritage : « Vivons heureux, vivons cachés, je te souhaite tout le bonheur du monde et n’oublie jamais qu’un plus un peut faire trois. » J’applique à la lettre ces préceptes. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.

			Muriel se leva et invita Émeline à la suivre dans le cayolar. L’intérieur n’était pas très grand : une grande pièce rectangulaire, un canapé et deux fauteuils, de jolis meubles dans le style Compagnie des Indes, en bois sombre. Un seul cadre était fixé sur le mur, celui d’un homme, jeune.

			— Mon père, c’est la seule photo que j’ai de lui… En fait, pour être précise, c’est la seule photo que je possède, lui précisa Muriel en souriant.

			Une petite cuisine américaine occupait le fond de la pièce. La pierre apparente avait été conservée sur l’ensemble des murs. Muriel prit la direction de l’unique porte en bois située sur la gauche de la pièce. Émeline la suivit, et elles pénétrèrent dans une annexe qui avait dû être édifiée a posteriori. La pierre avait laissé place au béton. C’était une espèce de buanderie carrée dans laquelle se trouvaient la machine à laver et un cumulus. La seule chose incongrue était une écoutille, quasiment identique à celle d’un sous-marin, ouverte au milieu de la pièce, la partie métallique soutenue par deux grosses charnières.

			— Je tiens à te dire que tu es la première personne à descendre ici.

			Muriel l’encouragea à emprunter l’escalier en béton positionné sous l’écoutille d’un geste de la main. Émeline se demandait où elle mettait les pieds, éprouvant une petite frayeur à s’engouffrer dans cet escalier avec cette écoutille au-dessus d’elle. Elle pensa que Muriel n’avait aucune raison de l’enfermer et elle fut définitivement rassurée en entendant cette dernière lui emboîter le pas dans l’escalier. Émeline qui jusque-là avait imaginé tomber sur une cave ne put réprimer un cri de surprise.

			— Je te présente mon antre… C’est ici que je passe le plus clair de mon temps.

			L’escalier débouchait sur une grande pièce qui devait mesurer au moins soixante mètres carrés. Tout le revêtement était en béton ciré, du sol au plafond, dans des nuances de gris. Un vaste hublot, qui devait bien mesurer deux mètres cinquante de diamètre, était installé sur le mur au fond de la pièce. Un grand lit, une douche à l’italienne, un dressing et des toilettes occupaient la partie droite. Le mur de gauche abritait un large bureau sur lequel trois moniteurs étaient disposés en arc de cercle. Le reste du meuble était jonché de câbles et de matériel informatique divers. Tout à sa découverte de ce lieu excentrique, Émeline ne put retenir une exclamation quand son smartphone sonna. Elle jeta un œil sur l’écran et son visage se décomposa, soudain livide…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			15. 
Carole et Pascal

			 

			 

			Le flot des voitures s’égrenait lentement rue François-de-Sourdis, pare-chocs contre pare-chocs. L’heure de pointe battait son plein en cette fin d’après-midi morose à Bordeaux. Le ciel s’était assombri à l’image des pensées de Pascal Nekka. Revoir Carole lui avait posé moins de problèmes qu’il ne l’aurait pensé. Il n’était pas rancunier. En revanche, leur histoire de pirate informatique et d’algorithme censée expliquer le suicide d’un pédophile commençait sérieusement à lui pomper l’air. Il ne voyait pas comment ils pouvaient tous être certains que le hacker qu’ils cherchaient s’était rendu chez Performance Télécommunications pour y diffuser la « vidéo de vacances » d’Armand Richard. Carole s’était employée à lui expliquer leur technique de raisonnement, le « forensic1 ».

			De ce qu’il en avait compris, on ignorait comment le hacker s’y était pris pour pénétrer le réseau de l’entreprise ou attaquer ses serveurs, mais il avait laissé des traces numériques. C’étaient ces fameuses traces qui feraient autorité devant un tribunal. Cependant, il était commissaire, et la chasse aux traces numériques lui était aussi étrangère que peu motivante. Pour la première fois dans sa carrière, il se sentait inutile. Carole avait pris du grade, il n’avait pas le choix, même si toute cette affaire ressemblait à une mauvaise série de science-fiction. Plus vite ils en auraient fait le tour, plus tôt il en serait débarrassé.

			C’est à ce moment que Carole fit irruption dans leur salle de repos. La secrétaire de l’accueil chez Performance Télécommunications était arrivée. Elle souhaitait l’auditionner avec lui. Ils se retrouvèrent devant une petite brune à l’air hautain qui n’avait visiblement pas envie d’être là.

			Pascal s’assit en face d’elle, Carole à sa gauche.

			— Nous vous remercions d’avoir accepté de venir nous rencontrer. Madame ?

			— Torres, Sandra Torres. Je suis secrétaire à l’accueil de Performance Télécommunications, à l’entrée. On m’a dit que vous vouliez me rencontrer parce que la personne qui a diffusé cette odieuse vidéo pornographique était obligatoirement passée par mon bureau, c’est ça ?

			— Tout à fait. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’un pirate informatique s’est introduit dans vos locaux pour y diffuser ce film. Si quelqu’un voulait entrer dans votre bâtiment, il était obligé de passer devant vous, ou d’autres entrées existent-elles ?

			— J’imagine qu’exception faite des sorties d’incendie, cette personne est certainement passée devant moi. Mais, vous savez, il y a plus de trois cents employés, quelques fournisseurs et visiteurs qui défilent dans le hall chaque jour. Je ne vois pas tout le monde. Il y a aussi le standard téléphonique. Enfin…

			Elle haussa les sourcils pour bien signifier à ses interlocuteurs qu’ils ne se rendaient vraiment pas compte de ce qu’ils lui demandaient.

			— Bien sûr, cela va de soi. Auriez-vous remarqué quelqu’un d’inhabituel ou un comportement suspect quelques heures avant le décès d’Armand Richard ?

			La porte s’ouvrit brusquement sur Christophe Salze, qui s’excusa et leur demanda de bien vouloir sortir sur le palier. Il chuchota à l’oreille de Pascal :

			— Un cadavre vient d’être retrouvé aux Chartrons. D’après les premières constatations sur place, il s’agirait d’un meurtre, en rapport avec ce fameux Microcebus dont on a parlé en réunion.

			— On y va ! Tu peux prendre la relève sur cette audition ? On n’en tirera rien… Mais on l’avait convoquée.

			Pascal se tourna vers Carole, qui assistait à la scène sans avoir entendu de quoi il s’agissait.

			— On fonce, on a un cadavre en rapport avec notre pirate informatique !

			Carole le regarda, ahurie. Il donnait l’impression de se réjouir d’un homicide sur cette affaire. Elle lui emboîta le pas et Pascal démarra en trombe vers le quartier des Chartrons après avoir enclenché sirène et gyrophare.

			— à cette heure, on aurait plus vite fait d’y aller en tramway ! Enfin, on va pousser un peu, ce n’est pas loin ! La voiture s’engagea rue Notre-Dame à fond de troisième et pila rue Borie où des hommes en uniforme déployaient des rubalises pour condamner l’accès à la rue. Ils laissèrent passer le véhicule banalisé. Pascal et Carole se retrouvèrent devant le numéro 10 de la rue. Un jeune homme visiblement traumatisé s’y tenait, en compagnie de trois policiers. L’un d’entre eux se dirigea vers les nouveaux arrivants et leur fit un topo rapide de la situation. Le jeune homme s’appelait Mathieu Lafont, c’était lui qui avait découvert le corps. Il avait rendez-vous pour sortir ce soir. Il avait trouvé la porte entrouverte et découvert le cadavre dans le salon. Il n’avait touché à rien. Comme une note de service avait circulé dans l’ensemble du commissariat au sujet de tout élément en rapport avec un dénommé Microcebus, ils attendaient les deux commissaires. Tout était intact. La victime était Cédric Latour, un collaborateur de Mathieu Lafont. Ils devaient aller voir. Pascal se tourna vers Carole :

			— Tu te rappelles à quoi ressemble un homicide, ça risque de ne pas être joli !

			Elle lui sourit ironiquement et lui fit signe de passer devant.

			Le rez-de-chaussée était composé d’un petit vestibule, un vélo était rangé sous l’escalier et quelques vestes et blousons étaient pendus sur une patère en bois au départ de la volée de marches. L’endroit était propre et semblait entretenu. Pascal songea que ce quartier, où l’on trouvait d’anciens chais et de grands entrepôts de stockage, avait été envahi par une clientèle aisée ces vingt dernières années, des gens que l’on retrouvait rarement assassinés chez eux. Ils gravirent l’escalier. Il nota que l’odeur du cadavre n’avait pas encore commencé à se répandre dans la pièce. Il s’agissait donc d’un événement récent. La scène qu’ils découvrirent dans le salon éliminait l’accident domestique ou le crime passionnel. Le corps de Cédric Latour était installé dans un fauteuil club en cuir marron, en face de la porte du salon, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Il y avait du sang partout. Un poignard du type de ceux utilisés par les chasseurs était planté dans le deuxième fauteuil club à quelques mètres du cadavre. Il faisait office de punaise, un mot rédigé sur une feuille de papier blanc indiquait :

			« Microcebus, ne te mêle pas de nos affaires ou l’hécatombe ne fera que débuter. À bon entendeur… »

			Pascal planta son regard dans celui de Carole, elle était un peu pâle, il se doutait bien que la patronne de la SDLC ne devait pas croiser des cadavres tous les jours. Cela faisait partie des choses qui ne manquent à personne, la mort violente. De son point de vue, l’affaire prenait une autre dimension. Maintenant, ils avaient un homicide sans aucun doute et, d’une manière ou d’une autre, Microcebus y était mêlé. Il savait comment s’y prendre dans ce cas de figure ; il allait pouvoir se mettre au travail et il n’était plus question de « traces numériques ». On était dans la réalité. Carole et Pascale cédèrent leur place dans le salon à Valentine et son équipe. La police scientifique allait s’affairer autour du corps et faire parler le moindre centimètre carré de la pièce. Ils se retrouvèrent sur le pas de la porte ; Carole avait repris ses esprits.

			— Ça se complique ! lâcha-t-elle. Dans quelles affaires Microcebus est-il impliqué ? Pourquoi un message laissé sur un cadavre à Bordeaux lui est-il délivré ?

			— Je n’en ai aucune idée. Mais ça ressemble à un avertissement, violent et singulier. Comme un règlement de compte par anticipation… c’est du travail de professionnels. On va commencer par le début, enquête de voisinage, remuer la vie de Cédric Latour. Tu ramènes au bureau le type qui l’a trouvé, je rentre en tramway. On a intérêt à l’auditionner tout de suite. Vu l’état de la dépouille, je suis prêt à parier que les assassins ne sont pas loin.

			Carole esquissa un sourire : elle retrouvait le Pascal Nekka qu’elle avait connu. Il était dans son élément. Les choses allaient bouger, elle en était convaincue. Elle le regarda s’éloigner en direction des quais de Bordeaux, mains dans les poches, l’air décidé. Il était toujours aussi séduisant. Mais elle avait laissé passer son tour. Elle soupira et se tourna vers Mathieu Lafont.

			— Je suis obligée de vous demander de venir avec moi, ça ne vous pose pas de problème ?

			 

			 

			
				
					1 L’appellation récente, désignant l’ensemble des méthodes d’analyse fondées sur les sciences (chimie, physique, biologie, neurosciences, informatique, mathématique, imagerie, statistique) afin de contribuer au travail d’investigation de la façon la plus large possible.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			16. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			Les larmes coulaient doucement le long de ses joues. Émeline ne prit même pas la peine de les essuyer. Elle raccrocha sans avoir émis un seul son. La voix à l’autre bout du fil semblait nerveuse. Elle tendit son téléphone à Muriel, une sonnerie lui ayant indiqué la réception d’un message. En quelques manipulations, la photographie qu’elle venait de recevoir s’afficha sur un des trois moniteurs. Muriel s’activait derrière son clavier. Elle afficha sur un des autres moniteurs le message poignardé sur l’un des fauteuils club. Elle poussa un juron et s’adressa à Émeline :

			— C’était qui, ce gars ?

			— Cédric, le bras droit de mon frère, je le connaissais depuis une bonne quinzaine d’années… mais pourquoi ? Pourquoi ?!

			— C’est écrit là, noir sur blanc, je t’avais dit que ça pouvait être dangereux…

			Émeline se redressa pour lire ce que l’écran affichait. Elle n’en croyait pas ses yeux. Elle se retourna vers Muriel et la serra dans ses bras :

			— Je suis désolée, sincèrement, je ne voulais pas t’entraîner dans ce cauchemar. Je ne pouvais pas savoir…

			Émeline tremblait de tout son corps, les yeux fixés sur le cadavre de Cédric. Il avait été égorgé… Dire qu’elle était encore avec lui il y a peu ! Muriel l’obligea délicatement à retourner s’asseoir sur le lit et enleva la photographie de l’écran. Émeline reprenait des couleurs et fixait Muriel.

			— Ça n’a pas l’air de t’émouvoir plus que ça.

			— Je ne le connaissais pas, c’est horrible et c’est allé trop loin. Tu imagines qu’entre le moment où tu as quitté Bordeaux et celui où il a été assassiné, il n’y a que quelques heures qui se sont écoulées. C’est ce que je te disais, je suis navrée de revenir là-dessus : il a bien fallu que quelqu’un branche cette clé USB sur le pare-feu. Et je suis convaincue que cette personne était chez le négociant en vins en même temps que toi. Dans le message, il parle d’hécatombe si on se mêle encore de leurs affaires. Ce dont on va s’abstenir. Parce que les prochains sur la liste, c’est ton frère, toi et moi.

			— Alors qu’est-ce qu’on fait, on prévient la police ?

			— Pas la police ! Que leur dirait-on ?

			— Je n’en sais rien…

			— Si c’est ton frère qui a trouvé le corps, il a dû appeler la police…

			— Et…

			— On va devoir répondre à quelques questions embarrassantes. Je pense que la meilleure chose qu’on ait à faire, c’est partir se mettre au vert quelque temps. Et réfléchir à une solution pour se sortir de ce bourbier. On peut-être à Barcelone dans six heures. J’ai des copains là-bas et on a le van.

			— Mais j’ai mon agence, des contrats en cours, je ne peux pas disparaître comme ça. Pars sans moi… Je ne parlerai pas de Microcebus. C’est la moindre des choses que je puisse faire. Comme ça, on verra bien ce qui arrive dans les jours à venir.

			— Tu as conscience que tu es peut-être en danger ? Que tu es la seule personne qui puisse remonter jusqu’à moi ? Je préfère que tu restes avec moi !

			— Je boucle les dossiers en cours et je te rejoins. Ça te convient ?

			— Je ne vais pas avoir le choix. On va se mettre sur la terrasse ? J’aimerais bien que tu me racontes comment s’est passée ton intervention à Bordeaux, les gens présents… tout, en quelque sorte. Émeline ne savait plus quoi penser, Muriel avait raison quand elle disait que c’était dangereux. Elle se rappelait Cédric la raccompagnant jusqu’à sa moto et lui parlant de Microcebus. Elle avait halluciné, elle se souvenait parfaitement avoir trouvé ce surnom ridicule. Elle s’était demandé comment il pouvait s’agir de Muriel. Elle était encore convaincue, il y a quelques heures, qu’il se trompait. Elle s’assit dans le canapé sur la terrasse, toujours absorbée par ses pensées. Cédric y avait laissé la vie et Muriel était bien Microcebus. Si elle avait laissé son frère se débrouiller, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle prit la décision d’assumer et de protéger Muriel, car la police allait certainement la convoquer dans les jours à venir. Il faudrait raconter une belle histoire et elle commençait à entrevoir quelque chose qui pourrait tenir la route. Une relation de travail ponctuelle, un fournisseur qu’elle n’avait jamais rencontré. Bien sûr, tout allait dépendre de ce que son frère allait raconter. Il lui avait dit qu’il partait pour être auditionné au commissariat. La découverte du monde dans lequel gravitait Muriel la terrorisait, elle n’avait jamais imaginé ça. Elle comprenait mieux son obstination à protéger sa vie privée à la limite de la paranoïa. Elle essayait de se remémorer les confidences qu’elle lui avait faites ce soir. Elle n’avait jamais connu sa mère et son père était décédé. Elle se retrouvait donc orpheline, par définition. Elle devrait revenir sur ce sujet. Ce n’était jamais anodin. De plus, elle souhaitait en savoir davantage sur la vie de celle dont elle était tombée amoureuse. Muriel semblait inquiète et avait joué cartes sur table en lui révélant qui elle était vraiment. Elle l’avait rejointe sur la terrasse et pianotait frénétiquement sur le clavier d’un ordinateur portable. Émeline se demandait si elle devait l’interrompre. Elle se hasarda :

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Muriel leva les yeux de son écran une petite seconde, sans arrêter de marteler son clavier, arborant un grand sourire.

			— Je suis chez le négociant en vins. J’ai trouvé des traces laissées par le hacker. Je veux être sûre de ne pas me tromper. Je crois savoir qui il est.

			Émeline la regarda, stupéfaite.

			— Tu sais qui est responsable de tout ce bordel ?!

			— Non, je crois savoir qui est le pirate informatique à l’origine du ransomware. Oui ! Je l’ai ! Aucun doute possible, c’est Boris Arbanikov.

			Émeline tombait des nues. Voilà qu’elle savait à qui elles avaient affaire. Elle n’en revenait pas et voulut être certaine de bien comprendre.

			— Quand tu dis que tu es chez le négociant en vins à Bordeaux, tu ne t’es pas téléportée là-bas, on est toujours ensemble à Saint-Jean-Pied-de-Port. Tu es sur leur réseau, c’est bien ça ? Réseau dont mon frère, avec son entreprise, assure la sécurité.

			— Oui. Juste pour ton information, la sécurité informatique ce serait un ordinateur dans une pièce sans porte ni fenêtre et déconnecté de tout réseau. Donc, ça n’existe pas à proprement parler. On aura l’occasion d’en discuter si tu veux, c’est un sujet que j’aime bien.

			— Et ce Boris Arbamachin, c’est qui ?

			— Arbanikov, un célèbre hacker russe, le genre de mec qui passe son temps à emmerder le monde dès qu’il en a l’occasion. Il est très compétent. On peut même ajouter qu’il a de sales relations. Il n’a pas pour autant le profil pour commettre un meurtre. Il va me contacter, on a déjà eu maille à partir.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu le connais ?

			— Non, pas au sens où on l’entend. Il y a une dizaine d’années, il avait conçu un virus informatique, Chimera. Une première mondiale : le virus chiffrait les données d’un ordinateur en quelques secondes. L’utilisateur avait l’impression que les données contenues sur son disque dur avaient été effacées. S’il s’acquittait d’une modique somme, une cinquantaine d’euros, je crois, le chiffrement disparaissait et tout redevenait normal. Le virus s’était répandu très vite via Internet et ce sont des millions d’ordinateurs qui s’étaient retrouvés infestés. J’avais publié les clés de chiffrement du virus le lendemain matin. Un antivirus, pour faire simple. Il l’a très mal pris. Depuis, on n’est pas copain, mais je ne l’ai jamais rencontré.

			— C’est un peu comme aujourd’hui. C’est bien ça ?

			— C’est la même chose.

			— Comment il a pu savoir que c’était toi ? Il y a ce message à ton attention chez Cédric.

			— J’ai forcément laissé des traces de mon passage. Il m’aura reconnue comme je viens de le reconnaître. Je n’avais aucune raison de faire attention. Si j’avais tout nettoyé, j’aurais été démasquée dès l’instant où tu as connecté ce portable à leur réseau. Je suis sincèrement désolée pour le meurtre de ton ami. Toute cette histoire va trop loin, je ne sais pas avec qui il s’est associé, mais ça reste un pirate informatique, pas un assassin.

			— Merci.

			— Je ne sais pas comment, mais on va lui faire payer, je te le jure !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			17. 
Pascal et Kelly

			 

			 

			Maintenant, ils avaient un cadavre sur les bras, et le corps était encore chaud ! Le crime avait été commis tout récemment, et son auteur devait être encore là, quelque part. Pascal Nekka prit une grande inspiration. Il avait retrouvé son instinct d’enquêteur. C’était plus une intuition à ce stade, un retour aux fondamentaux ; au moins, il savait comment procéder. Il appuya sur le bouton de la sonnette sur la droite de la porte en bois. Il est des milieux où l’information criminelle circule plus vite. Il ignorait comment et pourquoi, mais une chose était sûre : si quelqu’un avait entendu une rumeur au sujet d’un homicide rue Borie, c’était ici qu’il pourrait en savoir plus.

			Une petite brune au regard malicieux, vêtue d’une robe noire moulante et perchée sur des talons de douze centimètres, vint lui ouvrir la porte. Son visage s’illumina lorsqu’elle le reconnut :

			— Pascal, ça fait un moment que tu n’es pas passé !

			J’espère que ce n’est pas une visite officielle… elle fronça les sourcils, l’air faussement offusqué, sans se départir de son sourire enjôleur.

			— Non, Kelly, ne t’inquiète pas, tant que tes filles et toi vous vous tenez tranquilles, tu sais que tu n’as rien à craindre de mon service.

			Elle l’étreignit et l’embrassa. Pascal avait toujours bien aimé cette femme. Kelly, ce n’était pas son vrai prénom, mais tout le monde l’appelait comme ça et il respectait sa vie privée. Si tant est qu’elle en ait une. Il l’avait toujours connue derrière son comptoir au Black Panther, un bar à entraîneuses, très fréquenté sur les quais de Bordeaux. Elle devait aller sur ses quarante-cinq ans et assumait pleinement son choix de vie. Elle dégageait une énergie surprenante et était encore séduisante. Ils avaient toujours eu une relation particulière. Pascal s’installa au bar et commanda un café. Kelly lui fit remarquer qu’il était un de ses seuls clients à boire un café à l’heure de l’apéritif et qu’elle serait obligée de mettre la clé sous la porte si elle n’avait que des clients comme lui. Elle congédia d’un seul regard une des hôtesses en petite tenue qui s’approchait de son commissaire préféré et s’assit en face de lui.

			— Qu’est-ce qui t’amène, beau brun ?

			— Un mec s’est fait élargir le sourire à cinq cents mètres à vol d’oiseau de ton palace par des professionnels. Aurais-tu entendu quelque chose, par hasard ?

			Elle fit mine de réfléchir un instant, comme s’il y avait eu des tas d’homicides dans le quartier des Chartrons ce jour-là.

			— Je n’ai rien pour le moment.

			— Mais… Il y a un « mais », forcément.

			— Il se raconte qu’un dénommé Yacine se promène en ville. Il est proche de la mafia albanaise et ce n’est pas le genre de type à qui on va chercher des histoires, catégorie mercenaire. C’est tout ce que j’ai à t’offrir…

			— Merci, ma chérie, tu ouvres tes oreilles et tu me passes un coup de fil si tu apprends quelque chose.

			Elle lui fit un clin d’œil et le reconduisit à la porte d’entrée. Elle avait été contente de le voir, elle en savait un peu plus, mais sa sécurité en dépendait. Elle l’appellerait plus tard, lorsque les murs n’auraient pas d’oreilles.

			Pascal rejoignit le commissariat et débarqua comme un cheveu dans la soupe au beau milieu de l’audition de Mathieu Lafont. Tout le monde était là, les geeks y compris, et ils avaient l’air surexcités. Il rattrapa assez vite le fil tandis que Carole s’évertuait à faire reformuler la moindre phrase du témoin :

			— Donc, un de vos clients a été victime d’un ransomware, c’est bien ça ?

			— Oui, les Négoces Bordelais, je viens de vous le dire.

			— Et votre sœur, Émeline Lafont, détective privée à Bayonne, est intervenue ?

			— Oui, nous avons mobilisé la totalité de la société durant trois jours, sans aucun résultat. Un soir, j’ai téléphoné à ma sœur, le lendemain elle était là.

			— Vous saviez qu’elle avait des talents dans ce domaine ?

			— Non, non, je l’ai appelée pour me réconforter, pour avoir un regard extérieur. Je ne sais plus pourquoi. J’avais envie de lui parler, c’est tout.

			— C’est à ce moment qu’elle vous a parlé d’une amie qui pourrait peut-être vous venir en aide.

			— Oui, une personne très discrète, je ne connais même pas son nom. Très compétente, elle a résolu le problème en moins d’une heure.

			— Alors que toute votre société, une société de services informatiques, était tenue en échec ?!

			Mathieu Lafont commençait à montrer des signes évidents d’agacement, mais Carole ne semblait pas prête à l’épargner. Ce gars-là était leur seul lien avec Microcebus. Ce qui intéressait Pascal, c’était de savoir pourquoi quelqu’un avait tué un collaborateur de sa société. Il décida de laisser continuer Carole.

			— Oui, c’est exactement comme ça que tout s’est déroulé.

			— Le nom de Microcebus vous dit quelque chose ?

			— Vous le savez comme moi, je l’ai découvert aujourd’hui sur le mot déposé à côté du corps de Cédric. Comme je vous l’ai déjà indiqué, la porte était entrouverte et je suis monté. La suite, vous la connaissez…

			— Vous savez pourquoi quelqu’un s’en est pris à Cédric ? Qui aurait de bonnes raisons de lui en vouloir de cette manière ?

			— Aucune idée, on se connaissait depuis quinze ans, c’était un garçon sans histoire.

			Nekka trouvait Mathieu plutôt sincère. Il décida d’intervenir pour recentrer le débat :

			— Pensez-vous que sa mort soit liée à votre affaire de rançon informatique ?

			Carole lui lança un regard noir. Pascal lui renvoya un sourire. Il savait bien qu’elle se moquait éperdument de ce qui était arrivé à ce pauvre homme cet après-midi. La seule chose qui comptait pour elle, c’était ce fichu algorithme.

			— C’est possible… Votre collègue m’a demandé si quelque chose d’inhabituel avait eu lieu récemment. À part cette demande de rançon, tout à fait exceptionnelle, il ne s’est produit rien d’autre qui sorte de l’ordinaire. Je ne pensais pas que des hackers pouvaient être amenés à de telles extrémités. Je vous confirme que Cédric était un garçon tout ce qu’il y a de plus tranquille ! Que vient faire ce mot laissé à l’attention de Microcebus ?

			Carole jeta un regard entendu à Nekka, elle était sur la bonne piste. Pascal songea qu’ils avaient de la chance que Mathieu Lafont se montre aussi coopératif.

			Il s’assit, résigné, tandis que Carole renchérissait :

			— Pensez-vous que votre sœur pourrait être ce Microcebus ?

			— Non ! Je vous le dis une nouvelle fois, je me suis entretenu avec une de ses amies, sa petite amie, je crois. Elle avait l’air de savoir de quoi elle parlait, on a échangé sur le sujet et Émeline est arrivée, a branché un portable sur le réseau et a suivi les consignes de quelqu’un au téléphone. Elle avait une oreillette bluetooth. Je connais assez bien ma sœur pour vous assurer qu’elle n’a pas les compétences requises pour faire le dixième de ce qui a été fait chez notre client !

			— Vous en êtes absolument certain ? Votre client, monsieur Gallois, va pouvoir confirmer vos propos ?

			— Oui.

			— Il nous reste à vous remercier de votre coopération. Si vous voulez bien vous tenir à notre disposition, cela nous aidera dans notre enquête. Mathieu Lafont quitta la pièce. L’ambiance était électrique. Pascal demanda aux deux inspecteurs en cybercriminalité de bien vouloir les laisser seuls. Il devait mettre les choses au point avec Carole.

			— On enquête sur un homicide, maintenant. Tu penses à ce pauvre type ?

			— Oui… je sais. On me met la pression, là-haut. Ils demandent des résultats rapides. Mettre la main sur cet algorithme est notre priorité. Il faut trouver qui est Microcebus. Je n’ai pas le choix. Carole soupira et reprit de plus belle :

			— On doit rencontrer cette Émeline. On n’a plus qu’à croiser les doigts pour espérer qu’elle accepte de collaborer. On n’a que de minces éléments de preuve d’un piratage chez Performance Télécommunications. On n’a rien sur elle pour l’obliger à nous parler. Vraiment, quel foutoir ! c’est un milieu bizarre, les hackers, tu sais. Ils sont tous à moitié paranos. Je ne le sens pas.

			— On va trouver une solution. Le message laissé chez Cédric ressemble à un avertissement. On va envoyer une équipe chez ce négociant en vins pour avoir la confirmation qu’il s’agit bien de Microcebus qui est intervenu là-bas. Si j’ai bien compris vos histoires de traces numériques, on pourra attester qu’il s’agit bien de lui et ça nous évitera d’avoir à retourner la vie de ce Cédric. Et nous allons rendre une petite visite à Émeline. Son téléphone sonna ; c’était Kelly. Elle lui expliqua qu’une de ses protégées avait un client régulier avec qui elle entretenait une liaison. Elle avait demandé son congé, le bonhomme devant impérativement quitter la ville dans la soirée. Ils dînaient avec le fameux Yacine dans un restaurant qui s’appelle L’Atmosphère, pas très loin de la gare. La coïncidence était troublante. Elle conclut en lui recommandant d’être prudent et de prendre soin de « sa » fille qui s’appelait Karine, une grande jeune femme à la chevelure châtain clair qu’il n’aurait aucun mal à reconnaître. Elle raccrocha.

			Pascal relata son entretien à Carole. Il devait y aller sur-le-champ et lui promit de se revoir le lendemain matin, et il partit accompagné de Christophe.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			18. 
Muriel

			 

			 

			Les draps étaient froissés, le lit dans un état de perdition. Muriel ne put réprimer un sourire en contemplant Émeline endormie. Elle avait le corps à moitié découvert, elle lui plaisait énormément. Après la deuxième bouteille de vin, elles étaient descendues dans son antre et avaient fait l’amour. C’était différent cette fois-ci, plus charnel, elles avaient évacué la charge émotionnelle de la soirée – ou bien c’était l’alcool, peut-être les deux. C’était la première fois que quelqu’un dormait dans son lit, qu’elle dévoilait son intimité. Elle pivota sur son fauteuil et relut pour la énième fois le mail qu’elle venait de recevoir. Il était signé de Boris Arbanikov et ce crétin prétentieux estimait qu’elle lui avait fait perdre beaucoup d’argent aujourd’hui et qu’elle devait lui céder son algorithme. Rien que ça. Il écrivait « une juste compensation des choses » et ne manquait pas de lui rappeler qu’il connaissait son identité. Il avait joint une photo d’Émeline sur sa moto au départ des Négoces Bordelais. Elle pivota de nouveau pour retrouver la douce image de sa compagne assoupie. « On s’est fourré dans une belle merde ! » Elle n’avait pas encore parlé de son algorithme avec Émeline. Si Arbanikov pensait qu’elle était Microcebus, elle était en grand danger. Muriel ne savait pas ce qu’elle devait faire, ni comment lui présenter la situation. Le plus facile serait qu’elle accepte de partir à Barcelone. Elle avait pris sa décision, ce serait sa destination. Elle réfléchissait à une contre-attaque, car elle ne devait surtout pas se laisser dominer par les événements. Il fallait les mettre à l’abri toutes les deux. Elle trouvait Émeline un peu naïve, et mignonne en même temps, de penser que la police allait se laisser berner par une sombre histoire de fournisseur occasionnel. Elle avait entendu la conversation de Mathieu avec sa sœur. Il avait été interrogé au commissariat pendant près de deux heures. Il leur avait parlé de la petite amie d’Émeline, elle, en l’occurrence. L’amour, c’est vraiment le bordel ! C’était vrai, elle avait voulu rendre service au frère d’Émeline et voilà la panade dans laquelle elles se retrouvaient… Elle se demanda si son père aurait été fier d’elle ou si, au contraire, il l’aurait trouvée stupide de se retrouver exposée de la sorte. C’était bien le moment de se poser ce genre de question…

			Elle remonta sur la terrasse, un grand verre de jus d’orange dans la main. Elle regarda le ciel étoilé comme si elle attendait une réponse. Elle pensa à la chanson de Brel, Amsterdam, essayant de se remémorer les paroles… « Se mouchent dans les étoiles » … Oui, c’était ça, elle devait se ressaisir et se rappela que la métaphore décrivait des marins en train de pisser dehors dans la suite de la chanson. Elle avait toujours le regard perdu dans les étoiles, en attente de cette foutue solution qui ne venait pas. Elle décida de retourner devant ses machines. En se levant de son fauteuil dans un mouvement brusque, elle envoya valser son verre qui explosa sur la terrasse et trouva le moyen de marcher pieds nus sur un gros morceau qui lui entailla la voûte plantaire. Elle réprima un juron. Ça pissait le sang, il ne manquait plus que ça ! Elle claudiqua jusqu’à la salle de bains, nettoya brièvement la plaie et y appliqua un pansement. Puis elle rejoignit son bureau et s’installa devant son clavier. Elle éprouva un certain réconfort à être là. Émeline dormait toujours tranquillement ; pour elle, ce ne serait pas pour cette nuit. Elle prit un bloc et commença à lister les choses importantes qu’Émeline devrait dire à la police. Parce qu’ils n’allaient pas manquer de l’interroger. En tout premier, il fallait bien leur préciser que la clé usb retrouvée sur place et qui n’avait rien à faire là n’était pas arrivée toute seule, qu’il avait bien fallu que quelqu’un vienne la brancher. Ils devraient établir le lien avec Arbanikov. Ce serait, selon elle, assez facile. La police avait les ressources nécessaires pour obtenir ce genre d’informations. Mathieu avait indiqué qu’il avait été interrogé, auditionné en fait, mais c’est sensiblement la même chose, par deux commissaires, Pascal Nekka et Carole Zubrivna-Didier. Elle décida de lancer son algorithme sur ces deux personnes. Le programme moulina et afficha ses résultats en moins de deux minutes. Elle se concentra sur leur contenu : Pascal Nekka n’utilisait pour ainsi dire jamais Internet, aucune recherche, même pas de compte sur un réseau social, pas de télépéage, un vrai fantôme numérique ! Seuls quelques articles de presse relataient son histoire d’amour avec Alicia Girard, une artiste-peintre qui avait hérité de son père, un tristement célèbre trafiquant de drogue, une fortune équivalente à celle du plus gros gagnant de l’EuroMillions. Elle ne savait dire pourquoi, mais ce garçon lui fut immédiatement sympathique. Elle prit le temps de lire un des articles consacrés à son aventure avec Alicia. C’était génial ! Ils formaient un beau couple. Elle sourit devant son écran. Un commissaire de police avec la fille d’un trafiquant de drogue. Elle n’avait pas tout perdu, ce soir ! Elle se pencha sur le deuxième profil. Elle n’en croyait pas ses yeux, qu’est-ce que la patronne de la Sous-direction de la lutte contre la cybercriminalité pouvait bien faire à Bordeaux ? Comment était-elle mêlée à cette enquête ? Là, ça ne cadrait plus. Elle se remémora la conversation de Mathieu avec Émeline : « Ils avaient l’air très intéressés par Microcebus, surtout cette femme. » Que pouvait-elle bien lui vouloir ? Cette soirée réservait bien des surprises. Passé le moment de stupéfaction à la découverte de cette information, Muriel se dit qu’elle n’avait rien à se reprocher, même si tous ses voyants d’alerte étaient quand même dans le rouge. Elle continua de fouiller dans la vie privée de Carole. Pour le coup, elle était ultra-connectée, c’était bon à savoir. Elle était mariée à un universitaire, le professeur Didier, n’avait pas d’enfants. La seule anomalie que son programme détecta, c’était une tendance à privilégier sa carrière. Bref, rien de très intéressant, si ce n’est qu’elle était à la tête de la SDLC et ne s’était pas déplacée pour une banale histoire de rançon dans une entreprise bordelaise. Il était logique de penser qu’elle cherchait Microcebus et son algorithme. Muriel devait s’attendre au pire. Elle éprouvait de la nostalgie à l’idée de devoir abandonner son cayolar, son antre. Elle s’était toujours imaginé pouvoir tout plaquer, partir avec son van, que ce serait simple. Non ! elle ne se laisserait pas faire. C’était sa maison, elle avait investi beaucoup de temps et d’argent pour concrétiser son projet de vie. Ici, elle était à l’abri. Elle s’était toujours dit que son père aurait adoré cet endroit. Elle n’allait pas gâcher tout ça à cause de ce connard de Russe ! Même si la SDLC était à sa recherche ! Elle éprouva un instinct guerrier qu’elle ne se connaissait pas. Elle devait affronter le pire.

			Muriel commença par installer une caméra IP dans la pièce du haut. Elle la fixa dans un angle de manière à avoir une vue globale de l’espace depuis la porte d’entrée. Elle en fixa une autre dans la buanderie, en face du sas d’accès à sa caverne, comme elle s’amusait à l’appeler. Elle positionna la dernière en bas, à côté de la fenêtre. Elle configura un serveur pour archiver les vidéos, l’enregistrement se déclencherait à la détection d’un mouvement. Elle installa une application sur son téléphone portable pour pouvoir consulter les images de vidéosurveillance en direct, paramétra une alerte par mail. Elle trouva ensuite un autre téléphone pour Émeline et activa une des cartes SIM prépayées qu’elle avait en stock. Ce n’était pas utile de leur faciliter la tâche. Si quelqu’un était à leur recherche, c’était bien trop facile de les repérer à l’aide de leur téléphone. Au moins, elles pourraient se parler sans crainte. C’était trop tard pour celui d’Émeline, il était hors de question qu’ils la trouvent sans qu’elle l’ait décidé. Son plan d’action se mettait en place. Elle surfa sur le darknet, sans trop savoir ce qu’elle cherchait, regarda comment ça se passait pour placer un contrat sur la tête de quelqu’un. Elle fut ébahie de constater à quel point l’information et la mise en relation étaient simples, là sous ses yeux, à portée de clics. La solution s’imposa dans son esprit… Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? « Quelle patate ! », se morigéna-t-elle.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			19. 
Carole, Pascal 
et Christophe

			 

			 

			Pascal et Christophe descendirent du tramway rue de Tauzia. À vol d’oiseau, ils étaient à six cents mètres du restaurant où le dîner rassemblant le fameux Yacine et trois autres personnes devait avoir lieu. C’était le renseignement qu’ils venaient de recevoir. Christophe Salze avait reproché son impulsivité à Pascal. Il avait même employé le terme « bout de ficelle » pour qualifier son information tombée du ciel. Il l’avait néanmoins validée : « Je te suis, si tu le sens ! » C’était bien tout le problème, Pascal ne le sentait pas, ce coup-là. S’il avait une entière confiance en Kelly, c’était presque trop beau pour être vrai. Un mec qui devait quitter Bordeaux précipitamment le soir même et qui dînait avec deux autres types proches de la mafia albanaise. Ça ne faisait pas d’eux les coupables de l’homicide perpétré rue Borie, mais il se devait de vérifier : il avait retrouvé son instinct de chasseur.

			Pendant ce temps, Carole et les geeks étaient partis à la recherche de leurs foutues traces numériques et vérifier l’alibi de Mathieu Lafont chez le négociant en vins.

			Ils décidèrent de se rapprocher du restaurant, le temps de définir un plan d’action. L’Atmosphère était situé place Renaudel, une place pavée dans un quartier en pleine mutation, au bout de la rue de Tauzia. Les deux hommes entreprirent de remonter l’avenue. Le restaurant avait encore sa terrasse installée sur la place ; elle était déjà bien remplie. Ils étaient encore trop loin pour distinguer quoi que ce soit et ne pouvaient avancer sans être à découvert. Le restaurant faisait face à l’église Sainte-Croix. Ils arrivaient à son niveau lorsqu’une petite porte s’ouvrit sur le côté de l’église d’où un homme en soutane s’apprêtait à sortir. Pascal donna un coup de coude à Christophe en désignant le curé. Il franchit le petit muret en pierre qui séparait l’église du trottoir et s’interposa. L’homme le dévisagea, manifestement effrayé.

			— Bonsoir, mon père, excusez-moi de vous aborder de la sorte. L’homme d’Église bredouilla une réponse inaudible. Il avait l’air sur ses gardes, mais il se dégageait de lui une bonhomie naturelle. Pascal lui plaqua sa carte sous le nez.

			— Nous sommes de la police, nous avons besoin d’un coup de main, ça ne prendra pas très longtemps.

			— Oui, oui, entrez, mon fils.

			Ils se retrouvèrent dans la sacristie, baignée dans une pénombre peu engageante. Pascal résuma la situation au curé. Celui-ci les informa que la grosse porte en bois marquant l’entrée de l’église était équipée d’une ouverture carrée qui donnait en face du restaurant. Pascal se rua vers l’orifice : le poste d’observation était parfait, mais encore un peu trop éloigné. Il composa le numéro de Valentine.

			— Bonsoir, tu peux nous rejoindre avec un peu de matos, genre jumelles et appareil photo ? Nous sommes à l’église Sainte-Croix. Il lui résuma la situation.

			— Tu fais chier, Pascal, je ne suis pas de service ce soir, je m’apprêtais à sortir.

			— On n’en aura pas pour longtemps, tu seras juste un peu en retard… allez, je t’en prie !

			Il s’adressa à l’homme d’Église pour lui demander s’il y avait bien une porte à l’arrière. Il obtint confirmation et suggéra à Valentine d’emprunter cet accès.

			La responsable de la police scientifique bordelaise arriva un petit quart d’heure plus tard, munie de deux gros sacs noirs. Christophe Salze siffla d’admiration en la découvrant. Elle avait troqué sa blouse contre une jupe en cuir noir et un petit haut moulant, une tenue vestimentaire à laquelle ils n’étaient pas habitués. Il l’observa d’un œil malicieux et ajouta :

			— Je ne sais pas qui est l’heureux élu, mais il a du bol… Punaise, t’as sorti le grand jeu !

			— Et deux couillons sont en train de bousiller ma soirée !

			Pascal ne releva pas la dernière phrase et lui dressa un topo de la situation, notamment qu’ils n’avaient aucune raison officielle d’être là, juste une intuition. Valentine demanda une petite table et entreprit de s’installer. Elle déplia un trépied sur lequel elle installa un appareil photo muni d’un zoom digne d’un reporter sportif, régla la hauteur pour que l’objectif se trouve au niveau de l’ouverture dans la porte. Un ordinateur portable relié à l’appareil et posé sur la table diffusait les images en direct sur l’écran. Elle demanda à Pascal qui étaient ses clients et zooma sur la table qu’ils occupaient. Pascal n’eut aucun mal à reconnaître Karine, il l’avait déjà vue. Il jura intérieurement : leur table était parfaitement placée, Yacine et ses comparses avaient une vision sur l’ensemble de la place et deux issues à leur disposition s’ils devaient prendre la fuite. Valentine prit des clichés de chacune des quatre personnes assises à table et lança une identification dans les différentes bases de données à leur disposition. Pascal était toujours dubitatif : il faisait du délit de sale gueule, il ne pouvait pas le nier. Néanmoins, en cas d’urgence, il pouvait intervenir. Seul problème, ils n’étaient que deux… selon les images qu’ils avaient sous les yeux, les quatre compères terminaient à peine l’entrée. Ça lui laissait le temps de prendre des dispositions. Valentine brisa le silence qui s’était installé avec un petit sifflement :

			— Sacré dîner ! Il y a du beau monde. Karine Valeste, racolage sur la voie publique, condamnée à deux reprises. Hervé Buissonnet, ancien légionnaire, violence et braquage à main armée, cinq ans à Fleury-Merogis. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Yacine Amal, identification présumée, lui aussi ancien légionnaire. Son casier est trop long pour que je cite tout. Il a quatre mandats européens au cul pour homicide : Belgique, Luxembourg, Italie et Espagne. Il n’y en a qu’un seul, le blondinet, qui est inconnu de nos services. Enfin, vu avec qui il passe la soirée, je l’imagine assez mal rangé des affaires.

			Nekka se renfrogna. Selon ces informations, les deux hommes étaient proches de la mafia albanaise. Des individus très dangereux. Ils devaient pourtant intervenir, un des quatre était recherché, mais ils n’y arriveraient pas à deux sans déclencher un bain de sang. Carole choisit ce moment pour l’appeler. Ils avaient tout ce dont ils avaient besoin au Négoces Bordelais. Il s’agissait bien de Microcebus et d’un certain Arbanikov. Il n’avait jamais entendu ce nom auparavant. Un pirate informatique russe, selon elle. Pascal associa l’origine russe à la mafia albanaise et lui communiqua les photos des quatre personnes en train de dîner en lui demandant de les montrer au patron des Négoces Bordelais. Il mit le haut-parleur de son téléphone et le posa à côté de la table en attendant la réponse. Elle vint rapidement :

			— Le blond travaille ici depuis deux mois, comme manutentionnaire. Il se nomme Dimitri Dalbos.

			— Parfait, on tient nos coupables ! On est en face d’eux, mais on a un problème.

			— Lequel ?

			— Infériorité numérique, lieu trop exposé…

			— Vous êtes où ?

			— Dans l’église Sainte-Croix.

			— Je me charge de ramener du renfort, je vous rejoins. Il pouvait la voir sourire à l’autre bout du fil. La pression était montée d’un cran. Aucune preuve directe ne pouvait les rattacher à l’homicide commis rue Borie. Pourtant, son instinct lui dictait que c’était bien eux. Surtout ne pas les lâcher, s’ils s’évanouissaient dans la nature maintenant, c’était perdu. Il débattait, en aparté, avec Christophe lorsque Valentine intervint :

			— On a tous entendu la même chose, elle arrive et se charge de rameuter la cavalerie. On dirait deux chiens de chasse prêts à bondir sur leur proie ! Vous pensez à quoi, là ?

			Ce fut Christophe qui répondit tout en enlevant son blouson. Il glissa son arme de service dans son dos, entre son jean et sa chemise.

			— Je vais aller dîner, tu m’accompagnes ?

			— C’est de la folie ! Tu vas te jeter dans la gueule du loup.

			— Non, je m’installe dans le même restaurant, en simple client, pour être au plus près quand nos équipes arriveront. On me dit toujours que je n’ai pas une tête de flic, contrairement à Pascal… Valentine esquissa une moue dubitative :

			— Je reste ici, c’est plus prudent.

			Quelques minutes plus tard, Carole et les deux geeks pénétrèrent par l’arrière de l’église. Elle leur annonça qu’une escouade de militaires entraînés était en chemin. Ils venaient de Saint-Jean-d’Illac et seraient sur zone dans vingt minutes. Pascal s’adressa au curé qui restait un peu en retrait :

			— Mon père, on dirait que la messe est bientôt dite !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			20. 
Carole, Valentine, Pascal 
et Christophe

			 

			 

			Les six paires d’yeux étaient braquées sur l’ordinateur de Valentine, même le curé s’était rapproché. Christophe apparut dans leur champ de vision. Un quidam qui traversait tranquillement la place pour se rendre au restaurant. Christophe se forçait à penser à autre chose. Il s’imaginait sortir dîner avec une charmante jeune fille, songea à Valentine – elle était drôlement sexy habillée de la sorte ! Il se reprocha de ne jamais avoir fait attention à elle avant aujourd’hui. Il l’avait toujours connue en blouse blanche. L’Atmosphère n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres. Il plaqua un sourire de façade sur son visage et continua à avancer. Il traversa la voie qui passait sur la place et se trouva à moins de vingt mètres de la première table de la terrasse du restaurant. Il prenait une grande inspiration lorsqu’il entendit qu’on s’adressait à lui depuis la rue :

			— Alors, inspecteur, on se repose ? On laisse le sale boulot aux autres ? Bonne soirée à vous ! Il eut à peine le temps de se retourner que le véhicule de patrouille estampillé « Police Nationale » redémarrait déjà.

			Dans l’église, ils n’avaient que l’image. On y voyait une Mégane Scénic blanche de fonction traverser doucement la place Renaudel, un bras en uniforme s’agiter et ralentir à la hauteur de Christophe Salze. Pascal ne put retenir une exclamation :

			— Mais qu’est-ce qu’il fait, ce con ?

			La voiture continua tranquillement son chemin pour tourner à droite. Christophe était parvenu sur la terrasse du restaurant et semblait attendre un serveur pour lui demander une table quand les détonations claquèrent, résonnant jusqu’à l’intérieur de l’église. Il s’écroula à terre.

			Pascal se précipita sur le parvis de l’église, abasourdi. Deux autres détonations retentirent et il eut le temps de voir Hervé et Yacine se ruer en courant vers les quais de Bordeaux. Tous les gens installés à L’Atmosphère se levèrent d’un bond et se mirent à hurler. Un vent de panique avait envahi la place Renaudel, les gens couraient dans tous les sens. Pascal s’élança vers le restaurant sans réfléchir. Il trouva son équipier étendu sur les pavés dans une mare de sang. Il s’accroupit à ses côtés et le retourna. Cinq orifices étaient visibles sur sa poitrine ; il n’avait plus de pouls. Il releva la tête pour vérifier qu’il avait bien enregistré sept coups de feu. Karine et son petit copain, le blondinet, avaient piqué du nez dans leur assiette. Chacun avait une plaie béante au sommet du crâne. Une exécution en règle. Il se mit à courir dans la direction que les deux fuyards venaient d’emprunter.

			Dans la nef, où Valentine repassait les images qu’elle venait d’enregistrer, la stupéfaction et l’horreur se lisaient sur tous les visages. Le père se signa ; des larmes coulaient sur ses joues. Il détourna son regard de l’écran. Tout était allé tellement vite que la responsable de la police scientifique dut ralentir quelque peu la vidéo pour bien se rendre compte de ce qui venait de se produire sous leurs yeux. Elle zooma sur la table qui les intéressait. Cinq secondes après le passage du véhicule de police qui s’éloignait par une rue à droite, Yacine avait échangé un regard avec son acolyte, s’était levé, avait ajusté son tir et appuyé sur la détente. Dans le même temps, Hervé avait suivi le mouvement et décoché une balle dans les deux têtes en face de lui. Un véritable carnage en moins de sept secondes. Valentine pouvait faire une croix sur sa soirée. Elle déclencha l’alerte. Dans dix minutes, la place grouillerait de gyrophares et de sirènes hurlantes. Elle avait bien fait d’enregistrer les images de la scène, il y allait avoir du remue-ménage. Sept secondes, trois corps, un véritable massacre ! Elle demanda l’autorisation au curé d’installer une cellule de crise dans la nef. Au moins, ici, ils étaient à l’abri. Carole était partie sur la terrasse du restaurant, Pascal avait disparu, Christophe venait de se faire abattre. Elle resta avec les deux inspecteurs en cybercriminalité, visiblement sous le choc. Nekka était à bout de souffle. Il déboula sur les quais au niveau du conservatoire. Il eut juste le temps d’apercevoir les deux hommes en fuite braquer un motard et démarrer à toute allure vers l’extérieur de Bordeaux. Il pensa qu’ils pouvaient s’enfuir dans n’importe quelle direction. Il songea réquisitionner un hélicoptère, mais, le temps qu’il décolle, il ne saurait même pas où l’orienter. Il se dirigea vers le motard qui enlevait son casque sur le bord de la route, délesté de son véhicule. Il diffusa le signalement de l’engin, sa plaque d’immatriculation, sa couleur et son modèle à toutes les patrouilles. On croisait peu de motards sans casque de nos jours. Avec un peu de chance, les deux tueurs de flics seraient vite localisés. Il devait se calmer, ne pas laisser les sentiments de vengeance et de rage qui l’envahissaient prendre le dessus, et faire face à la situation. Il revint place Renaudel, ça fourmillait de partout : médecin légiste, Samu, policiers en uniforme qui bloquaient l’accès de la scène de crime. Son chef était en grande conversation avec Carole Zubrivna-Didier. Son patron l’aperçut et lui fit signe d’approcher :

			— Commissaire Nekka, je vous présente toutes mes condoléances pour votre équipier et ami, Christophe Salze. J’ai visionné les images, Valentine a enregistré toute la scène. Une série de coïncidences malheureuses, je crains. Selon le commissaire Zubrivna-Didier, les procédures ont été respectées. Vous n’avez rien à vous reprocher et votre intuition était excellente. Je vais essayer de gérer ce merdier…

			— Merci.

			Il adressa à Carole un discret haussement de sourcil. Il savait pertinemment qu’il avait flirté avec la limite autorisée des procédures, et surtout que Christophe y avait laissé la vie ! Il allait leur faire payer, il s’en fit la promesse. Valentine se dirigea vers lui et le serra dans ses bras. Elle lui glissa à l’oreille à quel point elle regrettait de les avoir traités de couillons tout à l’heure, puis elle fondit en larmes. Perdre un membre de son équipe est toujours traumatisant, surtout lorsqu’on a travaillé ensemble de nombreuses années, se disait Pascal qui avait déjà vécu pareille épreuve. Comme toutes les morts brutales, celle-ci aurait pu être évitée. Pourquoi avait-il fallu que cette foutue patrouille traverse la place à ce moment précis ? Pourquoi n’avaient-ils pas pris la décision d’attendre les renforts ? Autant de questions qui resteraient sans réponse. Pascal essayait de refouler la haine qui l’envahissait, il avait envie de hurler. Il repensa au sang-froid incroyable dont ces types avaient fait preuve, exécutant trois personnes en quelques secondes, sans se poser de questions. Il essayait d’assembler les pièces du puzzle. Si le blondinet travaillait chez le négociant en vins, les assassins avaient dû être envoyés par un commanditaire pour délivrer un message à ce fameux Microcebus, la petite amie de la sœur de Mathieu Lafont. Carole avait parlé d’un hacker russe dont il avait oublié le nom. Il relâcha son étreinte avec Valentine et s’empressa de rejoindre Carole. Il était temps de faire un debrief. Si le gouvernement tenait vraiment à mettre la main sur cet algorithme, elle devait disposer de moyens qu’ils n’avaient pas.

			Ils s’installèrent à la terrasse d’un petit bistrot au bout de la rue de Tauzia. Pascal eut un pincement au cœur en passant devant l’arrêt du tramway qu’il avait emprunté avec son équipier quelques heures avant son décès. Carole ouvrit les hostilités :

			— Je vois que tu es toujours un excellent flic. Je ne sais pas comment tu as dégotté ce tuyau aussi vite… Pascal la coupa :

			— Un tuyau qui a coûté la vie à trois personnes ! Un véritable fiasco, tu veux dire… Je te remercie pour ton intervention auprès de mon chef, sans toi…

			— Il t’aurait fait porter le chapeau. C’est un juste retour des choses…

			— Je me sens assez responsable comme ça. Pas besoin d’une enquête interne sur le dos ou d’être mis sur la touche… il prit une profonde inspiration avant de reprendre :

			— Bon, résumons-nous. Un hacker russe pirate une société de négoce en vins pour demander une rançon. Microcebus déjoue l’arnaque, il s’agit de la petite amie de la sœur de Mathieu Lafont. La même qui aurait diffusé la vidéo chez Performance Télécommunications. Celle que tu cherches et qui a créé l’algorithme devenu une histoire de sécurité nationale. Et ce Dimitri qui travaillait comme manutentionnaire, que vient-il faire au milieu de tout ça ? Il s’est pris une balle dans la tête, pourquoi ? Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?!

			— Mon analyse est confirmée par Paris. Arbanikov a développé un virus qui crypte les données informatiques. On est sûr qu’il s’agit bien de lui. Il vit à côté de Moscou. Pour renforcer l’efficacité de son « arnaque », il a un complice qui infiltre la société visée. Dimitri, en l’occurrence, dont la mission consistait à placer une clé usb sur une machine. Je simplifie, mais en gros c’est ça. Par un étrange concours de circonstances, Microcebus serait une femme, la petite amie de la sœur du gérant de la société informatique qui s’occupe de la maintenance des Négoces Bordelais. Elle aurait juste voulu rendre service à sa copine. Un truc incroyable ! Dimitri a donc été éliminé pour éviter que l’on puisse remonter aux commanditaires. La fille, je ne sais pas. Tu me suis ?

			— La fille qui l’accompagnait, Karine, a été éliminée parce qu’ils ont cru qu’elle était notre indic. Jusque-là, ça se tient.

			— Je n’ai aucune idée de ce que vont faire les tueurs. Mais je dois mettre la main sur Microcebus et la persuader de nous donner son algorithme. Elle sait peut-être des choses sur l’entourage d’Arbanikov. On n’a rien trouvé la concernant chez Performance Télécommunications. Pourtant, je reste persuadée qu’elle n’est pas étrangère à ce qui s’y est déroulé… le téléphone de Carole bipa. Elle lut le sms à voix haute :

			— La moto volée vient d’être retrouvée sur l’aire de repos de Bordeaux-Cestas.

			— Sur l’A63 ! Ils vont vers Bayonne, c’est là que se trouve la petite copine de Microcebus, on n’a pas une minute à perdre, on fonce !

			— Je vais demander la réquisition des militaires qui sont en train de nous rejoindre, on en aura sans doute besoin…

			— Parfait !

			Une lueur belliqueuse s’était ranimée dans les yeux de Pascal Nekka. La chasse allait commencer dès maintenant, et pas après des traces numériques ! …

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			21. 
Mathilde et Émeline

			 

			 

			Chaque matin, quelle que soit la saison, Mathilde s’offrait un expresso à la terrasse de ce café dont elle adorait l’enseigne : Le Cœur des Hommes. Elle adorait tout autant la quiétude de la Nive serpentant le long des façades enchevêtrées du quai des Corsaires de Bayonne, sa débauche de volets aux couleurs variées. Après, elle rejoindrait son bureau, vers huit heures et demie. Mathilde était l’assistante d’Émeline, en passe d’obtenir sa licence de détective privé après trois ans de stage. Tandis qu’elle remontait le quai des Corsaires pour s’engager dans la rue Bourgneuf, elle remarqua que la lumière était déjà allumée dans les locaux. Sa patronne devait être arrivée. En revanche, elle ne prêta aucune attention à la voiture allemande garée en face de l’agence Convergence, pas plus qu’à ses quatre occupants. Émeline faisait le tri des affaires en cours. Elle avait été réveillée par un coup de fil alarmant de son frère ; il lui avait relaté le massacre ayant eu lieu la veille au soir à Bordeaux qui, selon les premières informations, était en rapport avec l’assassinat de Cédric. Trois personnes avaient été abattues de sang-froid à la terrasse d’un restaurant. Elle commençait à regretter d’avoir quitté Muriel qui allait partir pour Barcelone après avoir pris les dispositions nécessaires. Tout cela était de moins en moins rassurant, d’autant plus que tout semblait la désigner comme Microcebus. Selon Muriel, elle était en danger et devait se tenir sur ses gardes. Émeline avait promis de la rejoindre au plus vite, le temps de traiter les affaires courantes. Muriel avait un plan pour contrer Arbanikov, mais elle ne s’était pas étendue sur le sujet. Émeline se demandait où elle avait mis les pieds et, pourtant, elle n’avait pas dormi aussi bien depuis un moment. Sa relation avec Muriel avait pris un tournant manifeste…

			Émeline entendit Mathilde franchir la porte et s’en réjouit. Avant même qu’elle n’ait eu le temps de s’installer à son bureau, elle lui lança :

			— Salut, Mathilde, on fait un point sur les dossiers en cours, je vais devoir m’absenter quelques jours !

			Mathilde eut du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre. En deux ans, elle ne l’avait vue partir que quinze jours en vacances ! Elle ne posa pas de questions, car Émeline semblait rayonnante. Elle remarqua qu’elle portait la même tenue que la veille. Elle sourit, peut-être qu’elle était amoureuse et qu’elle partait profiter de l’heureux élu de manière improvisée. Elle estimait qu’elle le méritait, même si le surplus de travail que son absence allait occasionner ne serait pas négligeable. Le point sur les dossiers prit une petite demi-heure. Émeline resta discrète sur son départ précipité, aussi Mathilde ne la questionna pas. Elle lui précisa qu’elle devait se rendre à Lacq, une usine de pétrochimie ayant besoin de leurs services pour une enquête de moralité. Elles se retrouveraient au déjeuner pour faire un dernier point sur les affaires en cours. Une fois sur sa Honda, Émeline entreprit de rejoindre l’autoroute. Elle repéra à deux reprises un véhicule, une BMW grise, qui semblait la suivre. Elle se reprocha son excès de crainte : tout le monde empruntait cette route, ou presque, pour rejoindre l’A64. Elle était perdue dans ses pensées lorsqu’elle parvint à la gare de péage de Sames. Elle sortit son télépéage de la poche de son blouson en cuir et redémarra aussitôt. Elle roulait en respectant la limitation de vitesse quand la voiture allemande réapparut dans son rétroviseur. Cette fois, la coïncidence devenait douteuse… elle ralentit pendant cinq minutes, vingt kilomètres/heure en dessous de la vitesse autorisée, puis remit les gaz pour flirter avec les cent quatre-vingts. La voiture derrière elle accéléra à son tour, la suivant consciencieusement. On distinguait quatre individus dans l’habitacle. Elle se répéta mentalement de ne pas paniquer. Il lui était déjà arrivé de se faire draguer par un automobiliste sur l’autoroute, souvent dans ce genre de bagnole, mais avec un seul conducteur au volant, jamais quatre… Elle décida de s’arrêter à la prochaine aire de repos pour vérifier qu’ils en avaient bien après elle. Émeline choisit une station-service, où elle pourrait prendre un café. Elle gara sa moto devant la station Fina de Lacq. Elle descendit, fit quelques pas. Trente secondes après, la voiture grise se parqua à une quarantaine de mètres sur la partie réservée aux camions, prête à redémarrer. Elle décida de prendre son temps, commanda un café et s’installa sur une table à l’intérieur. Elle appela Muriel avec le téléphone qu’elle lui avait donné le matin même :

			— Je te manque déjà ! Muriel rigolait.

			— Arrête ! Je suis suivie. Quatre bonnes têtes de vainqueurs…

			— Ça fait combien de temps ? Tu es où ?

			Émeline lui résuma la situation. Muriel la rassura en lui expliquant que, s’ils avaient voulu s’en prendre à elle, ils auraient eu largement le temps de le faire.

			— Tu peux gagner un peu de temps ?

			— Oui, je ne suis pas super à l’aise. Mais bon.

			— Surtout que la police va débouler, il va falloir que tu les rencontres…

			— J’ai une idée. Je passe un coup de fil et je te rappelle.

			Moins de cinq minutes s’écoulèrent. Émeline la rappela et lui exposa son plan. Muriel pensa que c’était parfait, ça lui laissait au moins une paire d’heures pour tout mettre en place, elle avait du pain sur la planche. Émeline appela son rendez-vous pour le décaler et vérifia une information sur son téléphone, elle serait sur place à neuf heures quarante-cinq. Elle avait largement le temps de commander un autre café, voire un croissant.

			Elle entra sur l’aire du Comminges, une centaine de kilomètres avant Toulouse, à l’heure prévue. Elle se gara à une cinquantaine de mètres de l’entrée du magasin d’autoroute. Elle fit semblant de chercher quelque chose dans ses poches. La berline grise s’immobilisa sur l’autre parking, comme elle l’avait envisagé.

			Dans la BMW, la grogne se manifestait. Yacine et Hervé étaient tassés à l’arrière, leurs deux comparses à l’avant.

			D’une voix autoritaire, Yacine réprima le souffle de révolte qui enflait dans l’habitacle :

			— Vos gueules ! On a des ordres. On ne doit pas la lâcher d’une semelle. Il paraît que cette nana vaut de l’or. En plus, avec ce qui s’est passé à Bordeaux hier soir, on a plutôt intérêt à être mobiles.

			— Elle semble bien partie pour nous balader un moment…

			Le conducteur, un dénommé Michel, siffla entre ses dents :

			— Je ne sais pas si cette gonzesse vaut de l’or, mais matez ce qui vient de se ranger !

			Tous les occupants regardèrent la magnifique rousse qui venait de garer son Audi TT grise à côté de la moto d’Émeline. Elle portait de grosses lunettes rondes et un tailleur rouge, juchée sur une paire d’escarpins noirs. Elle jeta un coup d’œil alentour et balaya ses longs cheveux. Elle prit le chemin qu’avait emprunté leur « cible » quelques minutes auparavant. Les personnes qu’elle croisa sur son chemin se retournèrent. Elle s’engagea dans le magasin et repéra les toilettes. Elle entra dans l’espace réservé aux femmes et murmura :

			— Émeline, je suis là… J’ai vu ta moto.

			Une porte s’ouvrit et la tête d’Émeline apparut.

			— Ils sont encore là ?

			— Oui, BMW série trois, grise.

			— Ok ! Entre, on doit se dépêcher, ça fait déjà quinze minutes que je suis là.

			Mathilde enleva sa perruque en entrant dans la cabine des toilettes. Émeline était en sous-vêtements. Les deux femmes échangèrent leurs fringues. Émeline félicita Mathilde pour son choix vestimentaire. Ils n’y verraient que du feu.

			— C’est bon, tu rentres toujours dans mon jean ?

			— Presque un peu grand… Non, je plaisante, c’est nickel !

			Mathilde ne put s’empêcher de rire.

			— Tu sors avec le casque sur la tête, je suis entrée de la même manière. Tu les promènes jusqu’à Toulouse et on fait un point au téléphone dans deux heures. Tu as le plein, si tu as envie d’aller aux toilettes, c’est le moment…

			— Un peu d’action, ça va me faire du bien.

			— Sois prudente et ne les laisse pas t’approcher. D’accord ?

			Émeline ajusta la perruque sur sa tête, chaussa les lunettes et observa Mathilde enfourcher sa moto et reprendre la direction de l’autoroute. Elle fut immédiatement suivie par la berline grise. Émeline ouvrit les portes de la TT, ne toucha pas aux réglages du conducteur, puisqu’à deux centimètres près les deux femmes avaient la même taille et une silhouette identique. Elle se félicita une nouvelle fois du choix de sa stagiaire, espérant qu’il ne lui arriverait rien de fâcheux. Elle connecta son téléphone sur l’interface Bluetooth de l’Audi et composa le numéro de Muriel.

			— C’est parti ! Ça a marché comme sur des roulettes.

			— Parfait ! Rejoins-moi au cayolar.

			— Tu ne pars pas à Barcelone ?

			— Non, les méchants sont en promenade vers Toulouse et la police doit t’attendre au bureau ou ailleurs. Ici, on sera tranquille. Si tout se passe bien, on a quatre heures devant nous… J’ai déjà une idée pour tuer les deux dernières…

			— J’arrive ! Attends, j’ai mon téléphone qui sonne !

			— Si c’est la police, demande le commissaire Nekka, tu lui donnes rendez-vous au cayolar à quatorze heures.

			Émeline raccrocha, encore sous le coup de ce qu’elle venait d’entendre. Muriel voulait que la police les rejoigne au cayolar ! elle ne comprenait plus rien… elle prit l’appel :

			— Bonjour, commissaire Nekka à l’appareil. Nous souhaitons nous entretenir avec vous dans le cadre de l’homicide de Cédric Latour.

			— Bien sûr, oui. Je suis sur la route pour l’instant. Je vous communique une adresse à Saint-Jean-Pied-de-Port, je serai là-bas à quatorze heures. Cela vous convient-il ?

			— Merci, je compte sur vous, c’est important. Il s’agit d’une entrevue informelle, vous n’avez aucun souci à vous faire.

			— Si vous le dites ! À tout à l’heure. Je vous laisse, ce n’est pas à vous que je vais apprendre qu’il est interdit de téléphoner au volant.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			22. 
Carole et Pascal

			 

			 

			Pascal raccrocha, le sourire aux lèvres. La première chose qui lui vint à l’esprit était qu’Émeline était trop détendue pour être honnête. Elle ne pouvait pas ne pas être au courant des derniers rebondissements de cette affaire, de la fusillade perpétrée hier soir place Renaudel. Il fit part de ses réflexions à Carole, assise à ses côtés sur le siège passager, mais ce fut Valentine qui répondit, fataliste :

			— Les gens, ils se foutent de la police ! On ne nous aime pas des masses.

			— Sauf quand ils sont en danger de mort. Cette Émeline nous file un rencart dans près de quatre heures. Il y a quelque chose qui cloche… Carole, tu en penses quoi ?

			Elle pianota fiévreusement sur son téléphone et lut le message qu’elle venait de recevoir :

			— L’adresse, c’est une maison d’habitation nichée dans la montagne. Impossible de connaître le nom du propriétaire. Selon Rodolphe, il s’agirait d’une société civile immobilière domiciliée à Madagascar. Je ne sais pas quel rôle elle joue exactement. Mais une chose est sûre, on doit lui parler. C’est notre seul lien avec Microcebus.

			— En tout cas, elle n’avait pas l’air très inquiète au téléphone…

			Pascal se rendait à l’évidence. Le frère d’Émeline l’avait forcément tenue informée de son audition. Il avait été question de Microcebus de manière insistante. Si Émeline était bien la petite amie du pirate informatique, les deux filles avaient dû en discuter. La conclusion la plus raisonnable était d’aller voir la police et se mettre en sécurité. Valentine avait raison, les Français n’aiment pas la police, un préjugé tenace. Il se posait la même question que Carole quant aux motivations d’Émeline. Il avait parlé à une jeune femme détendue, qui n’avait pas manifesté de réticence pour les rencontrer. Une hypothèse était qu’elle allait les balader à la campagne, au milieu de nulle part, juste par défi. Retrouver les montagnes du Pays basque évoquait chez lui beaucoup trop de souvenirs. Il nageait en plein brouillard et il détestait ça. Il lança un coup d’œil dans le rétroviseur. Le camion qui transportait les militaires détachés à leur soutien suivait tranquillement. La SDLC avait le bras long, cet algorithme devait être sacrément important. Il partageait la voiture, une Citroën C5 de fonction, avec Carole et Valentine. L’ambiance restait tendue. Carole s’était évertuée à lui expliquer pourquoi ce programme informatique représentait un atout majeur dans la lutte contre le terrorisme. Il avait du mal à y croire. Valentine était venue en aide à Pascal en vulgarisant à l’excès. Cette histoire de vie privée le dépassait, mais tout le monde semblait d’accord sur la dangerosité de ce truc et les ravages qu’il pouvait causer. Il en arrivait presque à penser que son métier était en passe de disparaître. Si on traquait les criminels devant un ordinateur, il était promis à la circulation ! Carole sentait bien qu’il était complètement perdu, elle tenta une approche différente :

			— Imagine que l’on puisse rentrer un certain nombre de critères, genre « radicalisé », « pédophile », « drogué » ou je ne sais quoi dans un ordinateur. Il te donne une liste de noms et il n’y a plus qu’à vérifier. Tu vois le temps qu’on gagne en investigation et le reste ?

			— C’est de la science-fiction ! s’exclama Pascal.

			— Et toi, tu es un foutu dinosaure ! C’est le monde dans lequel on vit… il va bien falloir que tu t’y fasses.

			Valentine pouffait, installée à l’arrière. Ces deux-là ressemblaient à un vieux couple. Elle décida de profiter de ce moment « d’intimité » pour poser une question qui la taraudait :

			— Comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?

			Un flottement plana quelques instants dans l’habitacle. Ce fut Carole qui rompit le silence :

			— On a commencé quasiment ensemble, il y a dix ans, au Quai des Orfèvres. J’étais à la brigade des mœurs et lui aux stups.

			Le silence, pesant, revint dans l’habitacle. Pascal remua nerveusement sur son siège et ajouta :

			— C’est vrai, on s’est aussi beaucoup fréquenté pendant cette période, puis elle a disparu sans dire au revoir. Le râteau du siècle ! Carole le fusilla du regard, puis répliqua, criant presque :

			— Ce n’est pas faute d’en avoir parlé ! Il n’y a pas qu’en informatique que tu es une bille… ou tu fais semblant de ne pas comprendre !

			— C’est bon, ne t’emballe pas ! C’est quand même moi qui ai morflé à cette époque, je dois te rafraîchir la mémoire ?

			— Ah ben voyons ! Parce que pour moi ça a été facile, peut-être ?!

			La conversation s’envenimait. Valentine s’excusa et suggéra qu’ils passent à autre chose. Les deux répondirent « tout à fait ! » de concert. Elle eut du mal à réprimer un sourire. Dix ans après, l’abcès n’avait jamais été percé…

			Le silence régna jusqu’à ce que Pascal décide de faire une pause sur l’aire de repos de Bidart. Valentine avait vu les panneaux de signalisation : Bayonne, Biarritz, Saint-Jean-de-Luz, Espagne. Toutes ces destinations lui faisaient envie. Elle avait bien besoin de vacances…

			Elle profita de la pause pour aller papoter avec le colonel qui chapeautait les militaires. Un homme mûr, les cheveux gris. Elle désigna leur camion :

			— Ça va, pas trop pénible le trajet là-dedans ?

			— On a l’habitude, mademoiselle. C’est notre métier.

			Elle préféra ne pas insister. Elle avait le chic pour poser les mauvaises questions, aujourd’hui. Elle rejoignit Carole et Pascal et les trouva en grande conversation. Ils ne semblaient pas d’accord sur la marche à suivre pour occuper les trois heures qui les séparaient de leur entrevue avec Émeline Lafont. Carole avait l’air furieuse. Valentine s’immisça dans leur conversation, une expression d’étonnement sur le visage :

			— Je suis désolée, encore une fois. J’ai essayé de discuter avec nos camarades militaires, mais je dois mal m’y prendre aujourd’hui… Pascal lui sourit :

			— Ce n’est pas grave. On n’est pas d’accord sur la marche à suivre. Carole trouve qu’on perd du temps. Elle estime que la demoiselle Lafont aurait dû se rendre disponible immédiatement. Elle pense qui si les deux tueurs sont à ses trousses, ce sera peut-être trop tard à quatorze heures.

			— Elle n’est pas informée que la moto volée hier au soir a été retrouvée à Cestas. Elle n’a donc aucune raison de se méfier ou d’être inquiète, estima Valentine.

			— C’est exactement ce que je pense. Carole dit qu’on devrait se rendre sur le site sans attendre.

			— On ne va pas passer inaperçus avec notre escorte en pleine campagne. Tu es déjà allé vers là-bas ?

			— Oui, enfin presque.

			— C’est un peu exagéré : dix militaires, le camion de camouflage ! On dirait qu’on part à la guerre. On va interroger un témoin ou c’est une opération commando ?

			— Tu ferais quoi, toi ?

			— Je demanderais à nos amis de l’armée d’aller stationner à quelques kilomètres de l’endroit où nous sommes censés nous rendre. Ça nous laisse un petit moment pour que tu nous invites à déjeuner sur le front de mer, et ensuite on se remet en route vers treize heures. Pascal semblait réfléchir à la proposition de Valentine. Carole s’exprima pour la première fois depuis qu’elle les avait rejoints :

			— Si tu nous offres à déjeuner sur le front de mer, je suis d’accord. J’en aurais rêvé, à l’époque…

			Elle esquissa un clin d’œil à Valentine, puis se dirigea vers le colonel avec lequel celle-ci avait essayé d’engager la conversation. L’échange fut bref, il fut convenu que les militaires stationneraient à Saint-Jean-Pied-de-Port, à quatre kilomètres du lieu de la rencontre. Ils pourraient intervenir rapidement en cas de besoin. Carole revint vers ses deux équipiers, le sourire aux lèvres. Elle appréciait Valentine et son franc-parler. De plus, son idée de déjeuner sur le front de mer était excellente, ce serait une pause méritée qui ferait grand bien à tout le monde. Elle songea que si tous les hommes se contentaient d’approuver les ordres, comme les militaires, sans poser de questions ou argumenter des heures durant, la vie serait plus agréable.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			23. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			Le bitume défilait sous les roues de l’Audi. Émeline roulait à une allure soutenue, car elle avait hâte de connaître les projets de Muriel. Ce revirement de situation ne lui ressemblait pas. Qu’avait-elle bien pu imaginer ? Elle était passée préparer un petit sac de voyage avec des affaires propres, comme le lui avait suggéré Muriel, s’était changée pour enfiler un jean et un petit débardeur noir. Pourvu que tout se passe bien pour Mathilde, espérait-elle.

			Parvenue au cayolar, elle gara sa voiture à proximité du van. Elle aimait cet endroit, ce calme, la force des montagnes et le vert des prairies à perte de vue. Le sas était ouvert, elle retrouva Muriel devant ses ordinateurs. Un des moniteurs montrait une C5 bleu marine qui circulait dans Ciboure. Muriel lâcha son clavier et se leva pour étreindre et embrasser Émeline.

			— J’avance bien. Elle lui désigna le moniteur le plus à gauche du mur. La C5, c’est le véhicule de fonction de notre cher commissaire Nekka. J’ai piraté les caméras de surveillance des autoroutes et de Saint-Jean-de-Luz. Les vilains suivent toujours ta collègue, ils sont presque arrivés à Toulouse. Bien joué !

			— Explique-moi ! Je croyais que tu partais à Barcelone…

			— Changement de programme ! Il est hors de question que je laisse qui que ce soit te suivre. Voilà ce qu’on va faire : je vais envoyer un message à notre cher Boris qui lui permettra de remonter jusqu’à nous. Même un étudiant en première année y arriverait. Je vais le faire exprès. Il devrait mordre à l’hameçon. Tu vas demander à Mathilde de se garer et d’enlever son casque pour qu’ils s’aperçoivent que tu les as bernés. Ils vont logiquement opérer un demi-tour et se rendre ici même, où ils devraient arriver vers quatorze heures, c’est-à-dire en même temps que notre commissaire préféré. On suivra tout ça sur un écran dans le van. Qu’est-ce que tu en dis ?

			— C’est un peu vicieux, mais si le minutage est bon, il n’y a aucune raison pour que ça ne fonctionne pas. C’est brillant !

			— On croise les doigts !

			Émeline vit que la Citroën se garait dans Ciboure ; a priori, ils allaient déjeuner. Elle intégra la stratégie que Muriel avait mise au point et renchérit :

			— Ce n’est pas un peu dangereux, pour la police ?

			— Au pire, je pourrai piloter l’ouverture du sas à distance. Si ça tourne au vinaigre, ils pourront toujours se réfugier ici…

			— Bonne idée, je vais refaire le lit et ranger trois trucs, je peux ?

			— Je t’en prie, ma chérie. Tu es chez toi, ici.

			— C’est mon côté terroir ! S’ils entrent ici et qu’ils trouvent le lit dans cet état, que vont-ils penser de nous ?

			Muriel partit d’un franc éclat de rire. Elle lui dit d’appeler Mathilde dans cinq minutes, puis retourna devant ses écrans. Tandis qu’Émeline s’activait à refaire le lit et à ranger la salle de bains, elle jeta un coup d’œil au moniteur sur lequel on pouvait suivre la progression des policiers. Ils se dirigeaient vers un restaurant situé dans le centre-ville.

			— Émeline, viens voir, ils vont chez Mattin.

			— Ils ont les moyens, dans la police !

			— Je me suis renseignée sur Pascal Nekka. Il peut se le permettre. On devrait y aller un de ces quatre, le poisson est délicieux !

			 

			Émeline demanda le feu vert pour appeler Mathilde. Celle-ci arrivait à la gare de péage de Lestelle et répondit aussitôt. Elle expliqua qu’elle avait roulé tranquillement, la voiture allemande toujours accrochée à ses roues. Sur l’écran, on voyait Mathilde s’engager sur le petit parking situé immédiatement après le péage. Elle attendit quinze secondes pour être certaine que ses poursuivants la verraient. Dans un geste théâtral, elle enleva son casque, retira la barrette qui retenait ses cheveux blonds sur le haut du crâne, et se retourna vers la voiture grise, leur adressant un grand sourire.

			Dans la voiture, Yacine était d’une humeur massacrante. Il venait de recevoir un message avec de nouvelles coordonnées. Ils retournaient au Pays basque, à Saint-Jean-Pied-de-Port. Il poussa un juron.

			— Putain ! Elle nous a bien eus, la garce, mais elle ne perd rien pour attendre. On vient de se taper une heure et demie de route pour que dalle ! Fonce ! On fait demi-tour.

			Les images montrèrent le véhicule gris démarrer en trombe et bousculer les plots en plastique pour reprendre l’autoroute en sens inverse. Muriel et Émeline explosèrent de rire. Le compte à rebours était enclenché. Si tout se passait comme prévu, elles seraient débarrassées de ces types dans deux heures. Muriel pensa qu’après ça, la première phase de son plan serait achevée.

			Dans la BMW, le ton était monté d’un cran. Yacine était furieux : « Cette salope aurait mérité qu’on lui colle une balle dans la tête ! », grommela-t-il. Mais sur une autoroute, ce n’était pas une bonne idée. Selon leurs nouvelles consignes, ils devaient désormais retrouver la gonzesse de ce matin et l’obliger à leur remettre un programme informatique. Un rictus mauvais vint éclairer son visage. Il se régalait d’avance en imaginant les supplices qu’il allait lui infliger. Elle allait en baver. Il remonta le temps pour essayer de retrouver à quel moment elle leur avait filé entre les doigts. Ils s’étaient fait enfler comme des bleus. Il consulta son téléphone, le GPS indiquait leur arrivée vers treize heures cinquante.

			Kostya écoutait son cousin Boris déblatérer la même chose depuis vingt minutes. Il commençait à penser qu’une compétition existait entre les pirates informatiques pour « savoir qui avait la plus grosse ». Cela faisait deux jours qu’il le bassinait avec son histoire d’algorithme révolutionnaire qu’il devait se procurer à n’importe quel prix. Selon lui, c’était une source de revenus inépuisable. Kostya pensait avoir mis en route une affaire rentable, elle aussi source de rentrées avérée. Il devait d’urgence parer à toute éventualité. Son interlocuteur et ami de longue date dans la mafia albanaise avait réévalué ses tarifs à la hausse. L’intervention de ses hommes allait chercher dans les quatre-vingt mille euros par jour. Autant en finir aujourd’hui avec cette histoire de programme, il venait de donner des consignes dans ce sens. À l’autre bout du fil, Boris lui expliquait que Microcebus avait fait une erreur. Il l’avait localisée au mètre près. Il était dans un état d’excitation tel qu’il lui suggéra de raccrocher, non sans le féliciter pour les résultats obtenus. Ils feraient un point ce soir. Kostya repensa qu’il y avait déjà quatre cadavres en deux jours. Les Albanais étaient d’une efficacité redoutable. Si son cousin ne se trompait pas, il serait ce soir en possession de ce fameux algorithme – ou d’un cadavre de plus – et il faudrait arrêter les frais. Il gérerait son cousin plus tard… en attendant, il commença à imaginer les domaines d’applications possibles de ce programme miraculeux.

			Muriel avait terminé ses préparatifs : l’ouverture du sas à distance avait été testée, un ordinateur portable retransmettait en direct les différentes images de Ciboure, de l’A64 et de toutes les pièces du cayolar. Elle semblait satisfaite. Elle proposa à Émeline de se trouver un coin tranquille pour assister à la scène. Elle prit soin de laisser les images du cayolar tourner sur les trois moniteurs dans son antre. Émeline proposa la corniche sur la route d’Hendaye où il y avait un emplacement pour les camping-cars et qui serait proche de la frontière espagnole en cas de besoin. Elle s’étonnait elle-même de cette initiative… Elle devait arrêter de se sentir en cavale, poursuivie par la police et par des criminels. Elle avait juste essayé de rendre service à son frère ! …

			Les deux filles s’installèrent dans le van et Muriel démarra en direction de la corniche. Elle expliqua qu’elle avait laissé un flux censé indiquer à Arbanikov sa position exacte pour qu’il pense qu’elle ne bougeait pas en ce moment.

			Elles ne purent réprimer un fou rire en croisant la C5 bleu marine qui roulait en sens inverse du leur sur le chemin du cayolar. Elles se dépêchèrent de gagner l’emplacement qu’elles avaient choisi. Le spectacle n’allait pas tarder à commencer !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			24. 
Carole, Valentine 
et Pascal

			 

			 

			Treize heures quarante-six.

			La voiture gravissait le petit chemin en terre qui montait au cayolar, le crissement des roues sur le gravier évoquait un air de vacances. Comme une petite musique annonciatrice d’un environnement où la nature avait repris ses droits. Pascal écouta claquer les portières. Ce bruit lui parut presque incongru. La seule chose qui venait gâcher le paysage était cette Audi TT grise garée sur le côté de la maison en pierre. La terrasse permettait d’admirer les pâturages et la forêt en contrebas ; la porte d’accès à la maison était ouverte. Les trois policiers s’avancèrent en direction de la maison, Valentine rompit le silence :

			— On est où, là ?

			— Je ne sais pas, mais c’est sacrément tranquille, la vue est bluffante, répondit Pascal.

			— Il n’y a même pas de boîte aux lettres ! railla Carole. On est arrivé au bout du monde. Il y a une voiture et la porte est ouverte, c’est déjà quelque chose.

			Arrivé sur la terrasse, Pascal stoppa leur progression. Il pointa du doigt des petites taches sombres qui partaient d’une des chaises en bois pour entrer dans la maison.

			— Des traces de sang. Valentine, tu prends un échantillon, s’il te plaît ?

			Il craignit qu’ils ne soient arrivés trop tard et se préparait à découvrir une scène d’horreur en franchissant le seuil de la maison. La pièce était toute en longueur. L’endroit avait l’air désert. Il s’annonça haut et fort, mais ne reçut aucune réponse. Il s’aventura en suivant les petites taches brunes qui s’éloignaient vers une porte à gauche. Il découvrit une écoutille de sous-marin au milieu d’une petite pièce carrée qui ressemblait à une buanderie. Il n’y avait pas d’autres pièces. Les traces de sang s’arrêtaient à l’écoutille. Qu’est-ce que ce truc venait faire ici ?! Il eut du mal à cacher sa surprise et appela Carole pour qu’elle vienne voir ce qu’il avait sous les yeux. Il tapa du poing sur la partie métallique bombée. Il essaya de faire tourner le volant métallique, qui devait permettre d’ouvrir cette chose. Il força jusqu’à ressentir une douleur à l’épaule sans obtenir de résultat. Il releva la tête, toujours seul dans la pièce. Il se demanda ce que Carole faisait. Il la trouva prostrée au milieu de la pièce principale, le téléphone à la main. Elle était livide et larmoyait.

			— Carole ! Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu viens de voir un fantôme…

			 

			Treize heures quarante-huit.

			La BMW grise était garée sur le bord d’un fossé. Un chemin en terre partait vers le haut. Les quatre hommes s’équipèrent de pistolets automatiques. Yacine fit circuler son téléphone avec la photo d’Émeline, rappelant qu’ils devaient la capturer vivante. Il fit signe à Hervé de partir en éclaireur. Il revint rapidement et indiqua aux autres qu’il y avait deux véhicules, dont l’Audi qu’ils avaient croisée le matin même. Ils étaient au bon endroit. En revanche, la deuxième voiture était une voiture de flics. Yacine commençait en avoir ras-le-bol de cette mission et se demanda comment la police pouvait toujours avoir un coup d’avance sur eux. La fuite ne pouvait pas venir d’un membre de son équipe. C’était impossible. Il prit le temps de téléphoner à son employeur pour lui exprimer ses doutes et son mécontentement. Celui-ci avait l’air furieux et lui promit de s’en occuper. Les quatre hommes se séparèrent pour emprunter, par équipe de deux, le sous-bois qui longeait le chemin. Yacine et Hervé arrivèrent au niveau de l’Audi TT toujours à couvert. Ils aperçurent sur la terrasse une technicienne de la police scientifique, reconnaissable à sa tenue blanche réglementaire. Elle était en train de gratter le sol et de récupérer quelque chose dans un petit tube. Il entendit une voix à l’intérieur de la maison. Il y avait au moins deux personnes, la supériorité numérique était en leur faveur. Ils continuèrent à s’approcher, attentifs au moindre bruit.

			 

			Treize heures cinquante-trois.

			Valentine rangea le prélèvement qu’elle venait d’effectuer dans le sac dédié au transport des échantillons. Il n’y avait pas beaucoup de sang et elle avait distingué des éclats de verre à côté de la plus grosse tache. Elle essaya d’imaginer un scénario, mais la quantité de sang n’était pas assez importante. Elle entendit Pascal appeler Carole et la trouva figée dans le salon, comme tétanisée. Elle balaya la pièce du regard, Pascal se tenait au fond à gauche, dans l’encadrement de la seule pièce accessible depuis cette partie de la maison. Elle ne remarqua rien qui clochait, Carole tenait son téléphone à la main, elle avait sans doute reçu une mauvaise nouvelle. Elle s’approcha doucement et lui tapota l’épaule.

			— Tout va bien ?

			Carole sursauta, elle avait le regard rouge et humide puis, en un éclair, ses yeux bleus se durcirent. Son visage donna l’impression de se transformer, elle saisit Valentine par les épaules et la projeta sur sa droite, se jetant littéralement sur elle en criant : « Couche-toi ! » Pascal sortit son arme au moment où la première rafale d’arme automatique retentissait dans la pièce. Ils étaient tombés dans un putain de piège ! Il ouvrit le feu sur l’encadrement de la porte sans réfléchir davantage. Il hurla aux deux femmes de le rejoindre, sans arrêter de tirer vers la porte.

			Les trois policiers se retrouvèrent dans la petite pièce exiguë. Pascal entreprit de déplacer la machine à laver pour la placer devant l’entrée. Il était le seul à être armé, un flingue contre une arme automatique, la machine à laver ne les protégerait pas longtemps. Les deux femmes découvrirent l’espèce d’écoutille sur le sol. Valentine l’examina brièvement et s’écria :

			— On dirait l’entrée d’un sous-marin !

			Elle essaya d’ouvrir, sans succès. Carole était au téléphone avec les militaires, les pressant d’intervenir au plus vite. Ils se retrouvèrent derrière leur abri de fortune, Pascal tirait à l’aveuglette par-dessus la machine à laver. Les armes automatiques criblaient maintenant de balles la tôle blanche dans un vacarme assourdissant. Serré contre Carole, il ne put s’empêcher de lâcher :

			— On ne va pas tenir longtemps… Cette fois, je crois que c’est la fin.

			— On va tenir bon ! Les renforts arrivent… Carole avait prononcé cette phrase sans conviction. Un bruit de mécanisme se fit entendre dans leur dos et l’écoutille s’ouvrit sous leurs regards effarés. Pascal fut le dernier à s’engager dans l’escalier qui descendait, il n’eut pas le temps d’arriver en bas qu’un claquement sourd retentit au-dessus de sa tête. La porte venait de se refermer.

			Les trois policiers observaient en silence la pièce dans laquelle ils venaient d’atterrir miraculeusement. Pascal entendait le bruit des balles sur l’issue qu’ils venaient d’emprunter.

			— J’espère que ça va tenir le coup. Où est-on ? Vous en pensez quoi ?

			Carole montra une armoire réseau qui clignotait en diodes vertes, rouges et bleues.

			— On dirait bien qu’il s’agit du repaire de Microcebus, vu le matos informatique, et qu’elle vient de nous sauver la vie…

			— Hum, ça ressemble plutôt à un piège. Mais tant que cette porte tient bon, si les renforts arrivent, nous sommes sauvés !

			Deux des trois moniteurs s’allumèrent et les images de l’intérieur du cayolar apparurent. On y voyait quatre hommes en cercle autour de l’écoutille, qui tiraient sans relâche. Les balles semblaient rebondir sur la paroi métallique.

			— Regarde ! Ce sont les mecs d’hier soir à Bordeaux !

			Tu confirmes, Valentine ?

			— Oui.

			— Je ne crois pas que ce piège nous était destiné. Elles sont très fortes… répondit Carole, songeuse.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Pascal avait du mal à masquer son incompréhension.

			— Émeline Lafont t’a bien donné rendez-vous à quatorze heures. Ensuite, elle a appelé Yacine et ses potes pour leur donner rencart à la même heure. Tu noteras qu’il n’y a personne à part nous ici.

			— Tu crois vraiment que ça s’est passé comme ça ?

			— Oui, elles sont très fortes. Un coup de maître.

			— On aurait pu y laisser notre peau, quand même ! s’indigna Pascal.

			— Oui, c’était risqué… Enfin, je te rappelle que les forces de l’ordre, c’est nous !

			Le troisième moniteur s’alluma, au milieu.

			— On est filmé, en plus !

			Valentine criait presque.

			— Je suis prête à parier qu’elles nous entendent aussi. Bravo, mesdames ! Carole applaudit.

			Pascal ne put s’empêcher d’agiter ses bras en cadence pour vérifier que l’image était bien en direct.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			25. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			Les deux femmes étaient allongées à l’arrière du van, confortablement installées. Vu de l’extérieur, on aurait pu croire qu’elles étaient en train de regarder un film sur un ordinateur portable. En quelque sorte, c’était ce qu’elles étaient en train de faire, et le film tenait toutes ses promesses. Émeline avait sursauté et reproché à Muriel d’avoir un peu trop attendu pour ouvrir le sas. Ce à quoi elle avait répondu qu’elle aurait préféré éviter d’avoir à le faire. Elle maugréa que son antre devenait plus fréquenté qu’un hall de gare. Elles regardaient amusées Nekka en train de bouger devant la caméra ; il devait vouloir s’assurer qu’ils étaient bien filmés en direct. Le compliment et les applaudissements de Carole Zubrivna-Didier firent plaisir à Muriel qui ne put s’empêcher d’ajouter :

			— Un coup de génie me paraîtrait plus adapté, enfin… on va se satisfaire de « maître ».

			Elle changea de caméra pour revenir au salon. Les quatre hommes avaient cessé de s’acharner sur la porte de son antre. Ils pouvaient continuer, le fournisseur lui avait assuré qu’il utilisait le même matériel pour les abris antiatomiques. Elles comprirent vite ce qui avait détourné leur attention. Des militaires en tenue de combat avaient fait irruption dans la pièce ! Elle dut baisser le volume de l’ordinateur tellement le crépitement des armes automatiques résonnait dans l’espace réduit où elles étaient installées.

			— Ils sont en train de faire un vrai carnage !

			Muriel regardait, médusée, les images qui défilaient sous ses yeux.

			— Tu as vu l’état de mon lave-linge ? J’espère qu’ils sont bien assurés !

			— Regarde, ils ont balancé des grenades aveuglantes. Effectivement, ça va faire un sacré désordre…

			Le temps de passer sur la caméra de la buanderie, elles n’arrivaient plus à distinguer qu’une épaisse fumée blanche transpercée de points rouges.

			Pascal entendit d’abord les coups de feu arrêter de marteler l’entrée de leur cachette. Il se précipita vers l’escalier, pensant que Yacine et ses hommes étaient venus à bout de l’écoutille, puis ce fut Carole et Valentine qui poussèrent un cri de joie : les militaires étaient arrivés ! À l’étage, les détonations avaient repris de plus belle. Il reporta son attention sur les images. Une petite guerre faisait rage en haut. Carole détacha son regard des écrans et entreprit d’observer la pièce en détail. C’était une sorte de grand loft, agréable. Elle alla aux toilettes, prêta attention à ce qu’il n’y ait pas de caméras, elle avait repéré celle qui les filmait. Une boîte de tampons hygiéniques posée dans un coin des toilettes acheva de la convaincre, Microcebus était bien une femme. Les détonations décroissaient, elle connaissait l’issue de la bataille. À dix contre quatre, les militaires n’allaient pas se poser beaucoup de questions et ils allaient se retrouver avec quatre cadavres sur les bras. Elle n’avait pas vu un seul papier, une seule facture traîner, rien qui puisse les informer sur l’identité de Microcebus. Pourtant, elle devait s’entretenir avec elle, elle n’avait pas d’autre choix. Elle pensa d’abord à faire venir les geeks – voilà qu’elle les appelait comme Pascal maintenant. D’abord persuadée de pouvoir récolter des indices dans ce local, elle songea qu’il n’en serait rien. Vu ce que ces deux filles avaient réussi à mettre en œuvre aujourd’hui, n’ayant rien laissé au hasard, elle tira un trait sur cette idée. Elle cessa ses inspections et revint vers Pascal et Valentine.

			En haut, la fin approchait. Les militaires venaient de lancer des grenades aveuglantes, elle ne donnait pas cher de la peau de Yacine et de ses hommes. Elle demanda à Pascal de la rejoindre dans la salle de bains afin que leur conversation ne puisse être entendue par Émeline et Microcebus. Elle avait acquis l’intime conviction qu’elles profitaient du spectacle. Ils devaient reprendre la main sur la partie.

			— On procède comment ?

			— Tu peux préciser ta question ? répondit Pascal, surpris.

			— Tu as sous les yeux la même chose que moi. On va bien finir par remonter. Qu’est-ce qu’on fait, ensuite ? Pascal fit mine de réfléchir.

			— On rentre à Bordeaux. Les assassins vont être arrêtés ou plus vraisemblablement tués. Notre enquête est terminée. On n’a plus besoin d’auditionner mademoiselle Lafont. Tu viens de dire qu’elle nous a sauvé la vie !

			— On n’a jamais été aussi proche de Microcebus. On a besoin de son algorithme ! Ce sont les ordres.

			— C’est toi la patronne. Pascal souriait. Tu proposes quoi ?

			— On déclenche un avis de recherche pour Émeline Lafont sur les Pyrénées-Atlantiques. On diffuse une photo d’elle. On l’arrête sous le prétexte de mise en danger de la vie d’autrui, c’est-à-dire nous. Et on force Microcebus à collaborer…

			— Drôle de façon de les remercier ! Ça pourrait fonctionner, remarque…

			— Tu me suis sur ce coup ?

			— Vas-y, lance l’avis de recherche, on va être vite fixé. Si elles sont encore dans les parages…

			Le bruit sourd de l’écoutille qui s’ouvrait résonna dans la pièce. Une forte odeur de poudre les accueillit dans la buanderie. Pascal s’assura qu’il sortait le dernier. À peine se retrouva-t-il dans la buanderie que l’écoutille se referma brutalement…

			La machine à laver derrière laquelle ils s’étaient abrités ressemblait à une sculpture moderne post-apocalyptique. Le colonel en charge de l’escouade était au rapport. Les quatre hommes étendus dehors étaient morts. Valentine s’affairait déjà sur les dépouilles : affaires personnelles, identités, tout allait être passé au crible pour remonter au donneur d’ordre. D’après les militaires, ils avaient abandonné leur voiture sur le bord de la route, plus bas. Par expérience, Pascal savait qu’ils étaient sur la scène de crime jusqu’au début de la soirée, au moins.

			Muriel ferma l’écran de l’ordinateur d’un geste brusque et embrassa Émeline. La première partie de leur plan était achevée. Muriel visualisait bien la fin de la deuxième étape.

			— Je ne suis pas sûre de pouvoir regagner le cayolar tout de suite…

			— On verra bien… Ça nous laisse un peu de temps pour profiter l’une de l’autre. J’ai un appartement et il y a ton van ! Ils vont nous laisser tranquilles, maintenant… Non ?

			— Normalement oui. Mais on a encore du pain sur la planche. On ne va pas laisser Boris s’en tirer comme ça !

			— Tu penses à quoi ?

			— J’ai une idée qui me trotte derrière la tête, je t’en parle dès que je sais par où commencer… Si on allait se poser sur la plage des Basques ? Une petite séance de surf et, après, on dîne au Surfing ?

			— Excellente idée !

			Émeline adorait cet endroit de Biarritz, qui ne devait pas être trop fréquenté en ce moment, ça lui donnerait l’occasion de faire une belle balade et de se changer les idées. Le Surfing était un petit restaurant situé au bout de la plage. Le plafond était habillé avec des planches de surf. On y mangeait simplement, mais bien. Elles se garèrent facilement sur une des places en épi face à l’océan. La marée était haute et la plage avait disparu. L’écume venait lécher les rochers qui bordaient la plage, juste sous la promenade. Muriel se réjouit de la qualité des vagues. Émeline sortit de la voiture et s’installa sur le parapet en béton situé juste après le trottoir. Son regard se perdit dans le bleu de l’océan ; elle se sentait bien. Muriel avait endossé sa combinaison et se préparait à aller à l’eau. Émeline l’observa, allongée sur sa planche, franchir les premières vagues. Elle éprouva une sensation étrange tellement les images des dernières heures contrastaient avec ce qu’elle avait sous les yeux. Elle devait appeler son frère, il apprécierait de savoir que les assassins de Cédric étaient hors d’état de nuire. Muriel avait passé la dernière vague et était assise sur sa planche ; elle lui faisait de grands signes avec les bras au-dessus de la tête. Émeline lui répondit d’un geste de la main. Ça ne ressemblait pas à Muriel, ce genre de manifestation sentimentale… elle continuait de lui faire de grands signaux. Émeline, absorbée par le paysage, n’avait pas vu la voiture de police arrêtée à sa hauteur.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			26. 
Émeline et Carole

			 

			 

			Pourquoi la police venait-elle d’embarquer Émeline ? Qu’elle soit arrêtée ne faisait pas partie du programme. « Merde ! » Muriel poussa un grand cri en voyant le véhicule de police remonter la côte des Basques en direction de la villa Belza. Elle se sentit ridicule, assise sur sa planche bercée par la houle. Son envie de surf avait disparu. Un sentiment d’injustice l’envahissait. Ce n’était pas faute d’en avoir été averties, il fallait rester dans l’ombre, être prêtes à tout plaquer pour partir en moins de trois minutes. Elle entreprit de regagner la terre ferme. C’était exactement dans ce contexte d’abus de l’autorité que les hackers et les minorités puisaient leur rage et leur motivation. De la colère et de l’indignation, c’était ce qu’elle éprouvait. Elle n’avait pas hésité une minute à faciliter le travail de la police en leur livrant les hommes qu’ils recherchaient sur un plateau d’argent. Son domicile avait été dévasté par les tirs d’armes automatiques. Ce n’était pas suffisant, il avait fallu qu’ils arrêtent Émeline ! Elle ne comprenait pas pourquoi. Ou alors, et c’était le pire cas de figure qu’elle puisse envisager, c’était elle, qu’ils voulaient atteindre. Qu’ils se le tiennent pour dit : elle n’allait pas se laisser faire. Elle courut vers les petites douches installées sur le côté opposé du trottoir. L’eau était glacée. Elle fixa sa planche sur le toit de son camion, enfila un jean, un sweat à capuche. Elle avait endossé sa tenue de combat. Muriel commença par rallumer son ordinateur portable. Au cayolar, une équipe de nettoyage s’activait à redonner une allure présentable à son salon. Elle ne repéra Nekka et Zubrivna-Didier sur aucune des caméras. Il fallait absolument qu’elle sache où ils avaient emmené Émeline et ce qu’ils lui reprochaient. Elle s’apprêtait à téléphoner au commissariat de Biarritz, en jouant l’idiote ; elle arriverait peut-être à glaner quelques informations. C’est alors que le portable d’Émeline sonna. Elle avait laissé toutes ses affaires dans un des compartiments. Muriel le retrouva sans peine et décrocha.

			Émeline était envahie d’un grand sentiment de solitude. Elle était menottée à l’arrière d’un véhicule de police. Un mandat d’arrêt avait été délivré pour mise en danger de la vie d’autrui à son endroit. Elle était conduite à l’aéroport pour être transportée à Bordeaux. Elle n’en savait pas plus et était complètement perdue. En fait, elle nageait en plein cauchemar. La voiture de patrouille emprunta un accès détourné pour aller se garer à proximité d’une c5 bleu marine sur la piste de l’aéroport. Elle reconnut la Citroën, c’était celle de Pascal Nekka, et se fit la réflexion que ce genre de traitement était d’habitude réservé aux grands criminels. Catégorie dans laquelle, à un PV de stationnement près, elle ne rentrait pas. Pascal Nekka et Carole Zubrivna-Didier se tenaient sur le tarmac et se dirigèrent vers la voiture lorsqu’elle s’immobilisa. Une troisième personne, la femme qu’elle avait vue avec eux, se tenait légèrement en retrait. Pascal s’adressa à elle d’un ton qu’elle jugea plutôt décontracté :

			— Mademoiselle Lafont… ou plus exactement l’insaisissable Émeline Lafont. Je suis ravi de vous rencontrer, enfin.

			— J’aimerais pouvoir en dire autant… il se tourna vers Carole et lui présenta le commissaire divisionnaire Zubrivna-Didier. Il demanda ensuite aux deux policiers en uniforme qui l’avaient escortée jusqu’ici de lui enlever les menottes et proposa qu’ils entrent à l’intérieur de l’aéroport, un hélicoptère devant arriver pour les amener à Bordeaux. Elle n’avait pas du tout envie d’y aller, mais la prise de contact n’était pas agressive. Muriel lui avait dit que ce Nekka devait être sympathique. La commissaire ne lui inspirait guère confiance. Elle se demandait ce que Muriel faisait, pendant ce temps… est-ce qu’elle prendrait la tangente pour disparaître quelque temps ? Elle ne pourrait pas lui en vouloir, car elle était responsable de la situation… Dire qu’elle avait juste voulu aider son frère !

			Émeline se retrouva assise dans un bureau des douanes en compagnie de Pascal et de Carole devant un café, soulagée qu’on lui ait ôté ses menottes. Elle avait plaqué un sourire de circonstance sur son visage ; elle n’allait pas tarder à savoir à quelle sauce elle allait être mangée.

			Carole Zubrivna-Didier prit la parole :

			— Mademoiselle Lafont, vous êtes en garde à vue pour soixante-douze heures à compter de ce moment. Vous êtes poursuivie pour mise en danger de la vie d’autrui, et ce, sur trois fonctionnaires de police. Carole esquissa un petit sourire narquois.

			— Si vous le dites…

			— C’est le côté technique de votre présence ici, ajouta Pascal. Ce qui nous intéresse vraiment, c’est Microcebus. Vous savez qui c’est ?

			— Oui.

			— Vous avez bien de la chance, car nous l’ignorons. Elle vous a fait part de son projet d’algorithme ?

			— Non.

			— Auriez-vous l’obligeance de développer un peu vos réponses, s’il vous plaît ?

			Carole avait assené cette dernière remarque sur un ton sec et cassant qui déplut franchement à Émeline. Elle prit le temps de réfléchir non sans se rappeler les propos de Muriel sur la parano des hackers. Elle décida de ne pas rentrer dans leur jeu. Émeline passa en mode rebelle.

			— Vous me posez une question, je réponds. Si je me souviens bien de mes cours de Code pénal, j’ai le droit de voir un avocat et de passer un coup de fil. J’aimerais donc être en mesure d’exercer pleinement mes droits constitutionnels. C’est une vaste mascarade, votre histoire, là. Une énorme plaisanterie !

			Pascal sentait le ton monter et demanda à Carole de bien vouloir le laisser seul avec Émeline. La porte claqua lorsqu’elle sortit, furieuse, du bureau.

			— Vous faites quoi ? Le coup du bon flic et du méchant flic ? Je croyais que ça n’existait que dans les films !

			— Émeline, ça ne vous embête pas que je vous appelle par votre prénom ?

			— Non.

			— Je vais vous donner le fond de ma pensée. Huit personnes sont mortes au cours des dernières quarante-huit heures. Votre amie et vous êtes au cœur du cyclone. Comment vous y êtes mêlées, vous allez nous le dire, mais l’hémorragie doit s’arrêter. Microcebus a bien un prénom ? Vous serez d’accord avec moi que c’est ridicule, comme sobriquet.

			— Muriel, elle s’appelle Muriel.

			— D’accord. Muriel aurait développé un programme informatique auquel Carole Zubrivna-Didier doit avoir accès. Elle ne vous lâchera pas avant d’avoir obtenu ce qu’elle veut. Je la connais bien, elle est tenace et a les moyens de vous pourrir la vie. Vous me comprenez bien ? Ce n’est pas une menace. En plus, si vous saviez comme ils me font chier avec leurs conneries d’ordinateurs…

			Émeline ne lâchait pas le regard de son interlocuteur. Il avait l’air sincère, ou alors c’était un comédien hors pair.

			— Je peux passer mon coup de fil ? J’ai été arrêtée les mains dans les poches.

			Nekka lui tendit son portable et sortit de la pièce pour la laisser téléphoner. Il éprouvait une certaine sympathie pour cette fille. Elle était à deux doigts d’être brisée par une machine politico-judiciaire qui ne retournerait pas sur ses pas une fois qu’elle aurait obtenu gain de cause. Il allait falloir ménager la chèvre et le chou ; encore une fois, il suivait son instinct. Le temps était contre lui et il allait devoir la jouer serré.

			— Pourquoi tu m’appelles sur ton portable ? Je suis tellement contente de t’entendre ! Ça va ?

			— Tu connais encore un seul numéro de téléphone par cœur depuis que tu as un smartphone ? Je ne connais que mon numéro. Heureusement que tu as répondu. Je suis à l’aéroport, on doit me transférer à Bordeaux. Le commissaire Nekka m’a prêté son téléphone.

			— Pour quel motif as-tu été interpellée ?

			— Pour mise en danger de la vie d’autrui. Ils me parlent d’un programme informatique que tu aurais créé et sur lequel ils voudraient mettre la main. Surtout cette femme, Zubrivna-Didier, tu sais de quoi je parle ?

			— Oui…

			— Dans la mesure où je ne peux pas parler de quelque chose que je ne connais pas, je fais quoi ?

			— On va passer un deal. Laisse-moi une paire d’heures pour tout mettre en place. Je te retrouve à Bordeaux, ma belle. Prends soin de toi, je t’aime.

			— Moi aussi.

			Émeline ne comprenait plus rien. De quel deal voulait parler Muriel ? Elle reposa le portable de Pascal sur la table, tendit l’oreille ; ça avait l’air de chauffer de l’autre côté de la porte. Soudain, Carole entra comme une furie dans la pièce. Elle saisit Émeline par le bras pour la forcer à se lever :

			— Venez avec moi ! L’hélicoptère vient de se poser…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			27. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			Toute notion de temps avait disparu. Un bruissement lui indiqua qu’elle n’était pas la seule à être réveillée. Elle se trouvait dans une cellule fermée par une épaisse porte en acier. Une odeur infecte y régnait. La pièce, d’à peine six mètres carrés se composait d’un lit, un antique sommier métallique à ressorts équipé d’un matelas de moins de cinq centimètres d’épaisseur et d’une couverture grise tout droit sortie d’un grenier de grand-mère. Pour le reste, un lavabo était fixé au mur, avec un unique robinet d’eau froide et des toilettes entartrées…

			Émeline se sentait perdue sans son téléphone, privée de repères temporels, de contact. Elle sentait le désespoir l’envahir. Elle n’aurait jamais imaginé qu’une nuit derrière les barreaux puisse être aussi éprouvante. Muriel lui avait bien parlé d’une paire d’heures, mais c’était au moins une demi-journée auparavant. Cette attente promettait d’être insupportable, surtout si elle devait passer encore deux nuits là-dedans. Elle allait finir par puer le renard. On n’avait donc pas le droit à une douche, en garde à vue ? Elle espérait qu’ils accèdent à sa requête de consulter un avocat ce matin. La phrase de Muriel tournait en boucle dans sa tête « on va passer un deal », et cette histoire d’algorithme. Émeline songea qu’elle avait toujours respecté les forces de l’ordre et jugeait son arrestation abusive. Nekka avait été clair, c’était après Muriel qu’ils en avaient. Mais elle ne pouvait pas leur communiquer des informations qu’elle ignorait. Elle essaya de se rendormir. Elle ignorait combien d’heures s’étaient écoulées lorsque la porte de sa cellule s’ouvrit sur Pascal Nekka. Elle se dit qu’il avait sa tête des mauvais jours. Elle esquissa un timide bonjour et reçut une espèce de grognement en retour.

			— Votre petite copine fait tout ce qu’elle peut pour me faire chier ! Mais là, elle se surpasse, regardez-moi ça !

			Il lui désigna la rue François-de-Sourdis par une des fenêtres du couloir. Le jour était levé, il ne devait pas être loin de neuf heures. Les voitures étaient toutes arrêtées, leurs occupants sortis de leur véhicule pour la plupart. Elle découvrit l’embouteillage, incrédule, et interrogea Pascal du regard.

			— Il est neuf heures cinq. Votre petite copine a pris le contrôle – ne me demandez pas comment – de Gertrude, le logiciel qui gère les feux de signalisation dans toute l’agglomération bordelaise. Elle perturbe la circulation un quartier après l’autre toutes les heures. Ça a commencé ce matin à sept heures, par le quartier de Mériadeck où le commissariat est situé. Accidents, embouteillages gigantesques. Bref, le gros souk. Tous les flics en uniforme sont allés faire la circulation. Putain, vous me les brisez !

			— Je suis désolée, je peux essayer de l’appeler.

			Émeline avait du mal à réprimer un sourire. Sacrée Muriel, décidément, elle adorait cette fille ! Elle suivit Pascal jusqu’à une salle de réunion. Trois hommes en costumes sombres étaient installés autour d’une table ; ils la fusillèrent du regard. Pascal se chargea des présentations : son chef, le préfet, et le président du conseil général. Le gratin. Carole Zubrivna-Didier était en train de leur expliquer que toute la SDLC était sur le coup et que les pirates informatiques ne pourraient pas leur tenir la dragée haute. Elle en était à rappeler qu’il s’agissait d’un acte de terrorisme et que la politique du gouvernement était inflexible sur ce sujet : tolérance zéro ! Le président du conseil général lui coupa la parole.

			— Madame Didier, nous sommes à Bordeaux, pas à Paris. Alors, évitez de monter sur vos grands chevaux ! Pour l’instant, ils nous dament le pion. Ah ! voilà notre dangereuse prisonnière, enfin… terroriste. Mademoiselle Lafont, pouvez-vous avoir l’obligeance de nous livrer votre version des faits, je vous prie ?

			Il ajouta à l’attention de Carole :

			— Elle n’a pas l’air bien belliqueuse…

			Émeline raconta toute l’histoire depuis son passage aux Négoces Bordelais, jusqu’à sa filature et l’organisation du rendez-vous au cayolar et enfin son arrestation.

			— Madame Didier, Pascal, vous avez, semble-t-il, flirté avec vos prérogatives. Je me trompe ?

			— C’est un acte de terrorisme ! Vous vous rendez compte de la situation ? Je prends mes ordres directement du ministère de l’Intérieur.

			— Avez-vous demandé ou proposé quelque chose à Microcebus pour ce fameux algorithme ?

			— Non ! On ne sait même pas de qui il s’agit ! En revanche, mademoiselle Lafont la connaît, et intimement…

			— Je ne pense pas que nous soyons réunis ici pour parler de la vie sexuelle de mademoiselle Lafont…

			— Merci, monsieur le président, répondit Émeline, la voix chevrotante.

			Elle n’en menait pas large. Elle choisit de faire profil bas et resta assise, n’ajoutant rien. Zubrivna-Didier semblait haïr Muriel, et l’insistance qu’elle montrait pour obtenir son programme ne présageait rien de bon. Elle était furieuse.

			Émeline se sentait coincée. Elle leur proposa d’appeler Microcebus, même si elle ignorait ce que Muriel avait derrière la tête. Ils acceptèrent.

			Émeline composa le numéro de Muriel, qui décrocha au bout de trois sonneries. Elle commença par l’avertir qu’elles étaient sur haut-parleur, et énuméra les personnes qui se trouvaient dans la salle.

			— Tu vas bien, Émeline ?

			— Je ne mettrais pas la note maximum sur Trip Advisor, et je rêve de prendre une douche. À part ça, je suis en forme. Tu as mis un sacré bordel !

			— Chacun ses armes ! Nous, on n’avait rien demandé à personne.

			— Nos malheureux concitoyens non plus. Vous me l’accorderez, mademoiselle… le président du conseil général maniait la diplomatie à la perfection.

			— Muriel, je m’appelle Muriel. Et vous, c’est monsieur Leroux, je ne me trompe pas ?

			— Tout à fait.

			— Vous habitez boulevard du Président-Wilson, vous êtes féru de golf, membre du golf du Médoc… Marié, trois enfants. Vous êtes aussi un grand fan de voitures américaines, de Ford Mustang pour être précise. Muriel émit un petit rire au terme de son énumération. Le silence se fit dans la salle de réunion. Le président s’était décomposé, tous les regards braqués sur lui. Il bredouilla :

			— Mais, mais comment vous savez tout ça ? …

			— J’ai juste regardé en diagonale, ce sont les premiers résultats de l’algorithme que veut s’approprier la SDLC. Pourquoi ?

			Le préfet prit le relais :

			— Vous avez publié une liste qui a permis de conduire à plusieurs arrestations. Votre programme représente un enjeu stratégique majeur pour notre gouvernement.

			— Hum. Muriel faisait mine de réfléchir. Qu’est-ce que vous proposez ?

			— Que voulez-vous ?

			— J’ai trois exigences : la première, c’est qu’Émeline soit relâchée immédiatement. La deuxième, vous nous garantissez à toutes les deux une immunité totale, nous ne voulons pas avoir d’ennuis avec la police. Et la troisième, c’est que vous arrêtiez Boris Arbanikov, le responsable de tout ça, et que vous obteniez son extradition aux États-Unis. Bien sûr, les feux de signalisation seront immédiatement remis en fonction, et je vous livrerai l’algorithme. Ah ! Une dernière chose, si nous devons être amenés à nous parler ou à collaborer, ce sera uniquement par l’intermédiaire du commissaire Nekka. Ah oui ! Je vous livre aussi le correctif pour garantir la sécurité de votre logiciel Gertrude, c’est cadeau !

			Le préfet restait imperturbable :

			— D’après nos informations, Boris Arbanikov se terre à côté de Moscou. C’est irréalisable.

			— Je sais qu’il convoite mon algorithme. Vous êtes compétents, à la SDLC ?

			— C’est exactement le genre de pique qu’il va falloir désormais éviter. Vous êtes en train de commettre un acte de terrorisme, vous savez ? répliqua Carole d’un ton glacial.

			— Une riposte juste et proportionnée à un abus de pouvoir policier, monsieur le préfet. La radio vient d’annoncer que la mairie de Bordeaux parle d’une panne générale, que son personnel travaille d’arrache-pied pour remettre en marche le système. Je peux aussi avertir la presse et leur raconter toute l’histoire. Le front du préfet se plissa. Il se rengorgea et finalement céda :

			— Émeline Lafont est libre, vous m’indiquerez où vous souhaitez qu’elle se rende. La circulation est encore difficile.

			Toutes les personnes présentes autour de la table acquiescèrent. Émeline éprouva un vif soulagement. Elle attendait la fin de la conversation. Elle n’en croyait pas ses oreilles.

			— En ce qui concerne votre immunité à toutes les deux, je peux vous obtenir un courrier du ministre de l’Intérieur. Il faudra un peu de temps, ce n’est pas si facile.

			— Parfait, au moins Émeline aura le temps de prendre une douche ! Et pour Boris ?

			— S’il est sur le territoire français, nous avons les moyens de l’arrêter et de l’extrader aux États-Unis. Il faudrait que nous échangions nos informations pour bien faire. Et pour l’algorithme ?

			— Aucun souci, voilà ce que je vous propose…

			L’ambiance était électrique autour de la machine à café. Une chance que le commissariat fût désert : l’ensemble des effectifs était réquisitionné pour rétablir un semblant de circulation. Pascal se fit cueillir par Carole alors qu’il revenait des douches où il avait escorté Émeline. Elle était verte de rage.

			— Maintenant, on négocie avec les terroristes ! Vous n’en avez pas marre de me faire passer pour une idiote depuis que je suis arrivée à Bordeaux ? Ça t’amuse ?

			— Non, mais reconnais qu’elles sont loin d’avoir le profil de terroristes. Tu vas avoir ton algorithme, la circulation va se résorber, tout rentrera dans l’ordre… tu devrais lui demander de vous donner des leçons. Enfin, tu verras, tu apprendras à l’apprécier.

			— Qu’est-ce que tu me racontes ? Le courrier du ministère de l’Intérieur est acheminé par avion. Tu passeras le chercher avec ta protégée et tu emmèneras Rodolphe. Sinon, tu vas te faire refiler n’importe quoi, comme programme… Pascal sourit. Il devait rendre visite à Valentine qui avait regagné le cadre sécurisant de son labo. Il récupéra son gobelet de café et laissa Carole plantée devant la machine. La patronne du SDLC avait confié à ses sbires l’enquête sur le meurtre de Dimitri, le gars qui avait réussi à se faire engager comme manutentionnaire aux Négoces Bordelais. L’analyse de son téléphone avait montré qu’il avait bien pris des clichés d’Émeline lors de son passage chez le négociant en vins. Toute la SDLC était en train de remonter au donneur d’ordre, celui qui avait réceptionné les photographies. Elle avait demandé de l’aide à la DGSI et espérait que la manœuvre ne prenne pas trop de temps. Elle devait coincer Arbanikov, et la solution était d’identifier son complice, le responsable de l’opération. Carole éprouvait un sentiment mitigé pour Muriel Nanja qui avait été obligée de décliner son identité pour le document émanant du ministère de l’Intérieur. Elle balançait de la fureur à l’admiration. Muriel les avait roulés dans la semoule et avait fait preuve d’une ténacité à toute épreuve. Même si elle désapprouvait la « prise d’otages » des automobilistes bordelais et avait clairement été mise devant le fait accompli à Saint-Jean-Pied-de-Port. Elle devait bien reconnaître les compétences exceptionnelles de Muriel. Ça pourrait être opportun d’essayer de la recruter… certes, leurs rapports actuels et son insistance pour avoir Pascal comme interlocuteur exclusif constituaient de gros handicaps. Carole consulta une nouvelle fois le dossier qu’elle avait entre les mains. La société-écran, propriétaire du cayolar, était parfaitement en règle, son permis de conduire international authentique, et sa déclaration de revenus conséquente. Bref, une citoyenne modèle. Il y avait plus d’informations sur Internet au sujet de Microcebus. Elle sourit, en imaginant que, si elle n’était pas intervenue à Bordeaux, sous le couvert d’Émeline, ils ne l’auraient jamais retrouvée. Sur le Net, on ne trouvait pas une seule photo d’elle, un exploit ! Elle se demandait pourquoi elle avait passé autant de temps pour créer cet algorithme. Quelles avaient été ses motivations ? C’était la fin de la vie privée, presque une entorse aux droits fondamentaux de tout individu. Un outil extrêmement dangereux s’il n’était pas correctement encadré. Carole fut parcourue d’un frisson à l’idée de pouvoir enfin le tester ! Un instant, elle s’imagina que Muriel s’était jouée d’eux depuis le début, et que ce programme n’existait pas. Elle n’allait pas tarder à en avoir le cœur net. Elle se reprocha de voir toujours le mal partout. Elle devait avoir une discussion avec Émeline – qui avait aussi un fichu caractère, comme elle l’avait montré à l’aéroport de Biarritz et encore ce matin en réunion. En se dirigeant vers le vestiaire des femmes, Carole surprit Pascal en pleine discussion avec Valentine. Elle lui demanda de l’accompagner voir Émeline.

			Ils la trouvèrent sur un banc, les cheveux encore mouillés. Elle les attendait.

			— Vous vous sentez mieux ?

			Carole lui avait posé la question sur un ton protecteur, presque sympathique. Émeline crut discerner un changement de comportement. Nekka s’était assis à ses côtés.

			— Oui, merci. L’eau n’était pas très chaude, mais au moins, c’était une douche !

			— On ne sait toujours pas où on en est avec Muriel, déplora Pascal.

			— Vous ne bénéficiez pas d’un crédit de confiance très élevé auprès d’elle… répliqua Émeline. Muriel vous informera au dernier moment. Enfin… je pense. Carole s’était assise à leurs côtés :

			— Vous voulez bien me parler un peu de Muriel ?

			— C’est une fille très discrète. Je ne suis pas sûre qu’elle apprécierait que je vous parle d’elle. Vous ne lui êtes guère sympathiques, vous savez. Vous – elle désigna Pascal et Carole – et nous, on revient de loin. Elle a passé un marché, vous l’acceptez ou pas. La suite, on verra bien. Le dîner entre potes, je crains que ce ne soit pas pour tout de suite.

			— On a fait notre travail, juste ce qu’on nous demande de faire.

			— Nous avons juste voulu rendre service à mon frère, répliqua Émeline en insistant sur le mot « juste ».

			Carole s’excusa, elle avait à faire pour piéger Arbanikov. Pascal était toujours assis sur le banc, hilare.

			— Allez, ne soyez pas trop durs avec elle. Vous n’êtes pas à l’abri de la revoir. Faites-moi confiance.

			Il souriait toujours.

			— Je ne crois pas. J’ai le droit de sortir prendre un café ?

			— Vous êtes libre. On est censé rejoindre votre amie. Les feux de circulation sont rétablis. On se retrouve devant le commissariat ?

			— Ok, super !

			Dans la rue, Émeline éprouva un vif bonheur à goûter sa liberté retrouvée. Elle prit une profonde inspiration, un peu comme un citadin arrivant à la montagne. Elle constata le chaos qui régnait encore rue François-de-Sourdis. Elle continua de descendre la rue pour se rendre place Pey-Berland ; on distinguait déjà le haut de la cathédrale, elle y serait en moins de dix minutes. Elle croisa le cours d’Albret et fut horrifiée du spectacle qui se présentait : un carambolage impliquant au bas mot douze véhicules bloquait le carrefour entre les deux rues ! Les gens vociféraient, portable vissé à l’oreille. Elle culpabilisa en réalisant qu’elle était indirectement responsable de tout cela.

			Émeline déboucha sur la place Pey-Berland. Plusieurs cafés étaient ouverts. Heureusement qu’elle avait un billet de vingt euros au fond d’une poche ! Le bonheur tient à peu de chose… Elle s’installa à la première terrasse qui se présentait et commanda un expresso. Pourvu que Muriel ne prépare pas un coup tordu…, songea-t-elle fugacement. Car elle appréciait Nekka ; ils amorçaient, semblait-il, une relation de confiance fort prometteuse. De plus, il abhorrait l’informatique et se moquait de cet algorithme comme de sa première chaussette. D’ailleurs, Émeline se sentait déçue que Muriel ne lui ait jamais parlé de ce programme, si puissant que les plus hautes sphères de l’État voulaient s’en emparer. Elle comprenait aussi pourquoi Muriel entretenait autant de mystères autour de sa vie. Elle se repassait mentalement le film des soixante-douze dernières heures… D’abord le meurtre de Cédric, puis trois autres personnes, dont un collègue de Pascal Nekka, abattues froidement dans un restaurant ici même à Bordeaux. Enfin, la guerre ouverte qui s’était déroulée sous ses yeux au domicile de Muriel. Tout cela parce qu’elle avait déjoué une tentative d’extorsion orchestrée par un hacker russe. L’issue aurait pu être dramatique. Elle ne savait plus quoi penser, se rendant compte qu’elle connaissait mal ce milieu. Qui aurait cru qu’une belle jeune femme pratiquant le surf, à l’allure aussi désinvolte, allait se révéler être un pirate informatique de haut vol ?! Émeline se conformait au cliché du geek-adolescent-boutonneux, limite autiste, caché derrière son écran. Ce que lui avait révélé Muriel sur son passé, son attrait pour les mathématiques, le fait qu’elle soit une experte en chiffrement et en sécurité informatique ne laissait pas présager que cela puisse être dangereux ; néanmoins, Muriel avait raison et Émeline comprenait son obstination, maladive, à rester discrète. On lui apporta son café. Elle trempa ses lèvres dans la tasse fumante. Quel bonheur ! Elle n’avait jamais autant apprécié un café avant celui-ci – pas plus d’ailleurs qu’elle n’avait passé de nuit en prison.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			29. 
Carole

			 

			 

			Les nuages formaient comme un océan de coton sous la carlingue de l’avion. Carole avait obtenu de ses supérieurs que le dispositif pour capturer Arbanikov soit installé à Paris, dans les locaux de la SDLC. Pascal Nekka avait été réquisitionné pour l’occasion et il était censé la rejoindre avec Rodolphe pour présenter l’algorithme dans ces mêmes bureaux.

			Les péripéties s’étant succédées sans relâche depuis qu’elle s’était rendue à Bordeaux, elle en avait presque oublié ce portrait qu’elle avait photographié avec son téléphone dans le cayolar. Chez Microcebus, en fait…

			Microcebus, Muriel… tout dansait dans sa tête… Et si ce n’était pas son vrai prénom ? Elle se mentait à elle-même, elle n’avait rien oublié, elle avait juste attendu d’être toute seule. Elle perdit son regard dans cet océan de ouate et ferma les yeux.

			Carole avait dix-sept ans. Elle contemplait une immense plage déserte, une longue étendue de sable beige qui s’étendait à perte de vue. C’était un dimanche, le dernier matin où elle s’était sentie vivante. Assise sur le sable, elle noyait son regard dans l’océan Atlantique ; une fine brume s’élevait de l’eau en face d’elle. Il était à peine sept heures. Carole s’était levée la première, comme quasiment tous les week-ends. Derrière elle, une dizaine de lits étaient alignés en rang d’oignons sous une paillote ronde dont le toit en branches de palmier était soutenu par une armature de béton circulaire. « Lits » était un bien grand mot : juste des sommiers en rotin surmontés de matelas taillés dans cette espèce de mousse jaune que l’on trouvait beaucoup en Afrique dans les années quatre-vingt. Ils dormaient là, en plein air, bercés par le mouvement perpétuel des vagues. Un vaste cabanon était visible à une centaine de mètres de l’endroit où elle se tenait. Le terrain était fermé par une palissade tressée elle aussi en branches de palmier, à l’image de toutes les paillotes qui s’étiraient sur des kilomètres le long de l’océan. Elle se trouvait à Assinie, à une centaine de kilomètres d’Abidjan, en Côte-d’Ivoire. Ses parents partageaient ce cabanon avec deux autres couples d’amis. Deux ans auparavant, quand ils étaient tous passés en classe de seconde, ils avaient pris l’habitude de débarquer à Assinie le samedi en milieu d’après-midi. Ils y passaient la nuit et les parents les rejoignaient le dimanche en fin de matinée. Le soir, ils rentraient avec eux à Abidjan. Un rythme immuable qui leur permettait à tous de patienter jusqu’au week-end suivant… une vie insouciante et agréable, qui resterait gravée dans leur mémoire.

			Et ce jour-là particulièrement dans la sienne… le cabanon voisin du leur était celui du censeur du lycée français d’Abidjan où ils étaient tous scolarisés. L’ensemble des professeurs y défilait chaque fin de semaine. Elle avait rencontré l’année dernière leur prof de maths, un Franco-Malgache qui avait opté pour un volontariat du service national et leur enseignait les mathématiques en première S. Il s’appelait Andry et avait fait ce choix en lieu et place de son service militaire classique. Il avait vingt-cinq ans.

			Carole ouvrit les yeux, l’appareil survolait toujours l’étendue blanche… elle pleurait doucement, comme à chaque fois qu’elle se remémorait cette période de sa vie… Carole était assise sur la plage, ses copains l’entouraient, ils séchaient au soleil, un pétard d’herbe tournait. Ils étaient cinq, peut-être six. Andry les avait rejoints subrepticement, en lançant un sonore : « Je vois qu’on relâche les neurones ! », et s’était installé avec eux. Il trouvait cet endroit merveilleux… il lui rappelait Madagascar. Carole lui avait alors proposé de l’emmener visiter une plage située plus à l’ouest. Il avait accepté, car cheminer sur la côte était une de ses activités favorites. Ils avaient marché longtemps, étaient passés devant le Club Méditerranée – celui-là même où avaient été tourné Les Bronzés –, pour arriver à Assinie Mafia.

			À cet endroit, un bras de mer rentrait dans les terres pour se mêler à la lagune. C’était aussi une frontière naturelle. De l’autre côté, à une cinquantaine de mètres, on se retrouvait au Ghana. On pouvait y accéder à marée basse, mais il fallait revenir avant la marée haute, faute de se trouver coincé de l’autre côté pendant près de six heures. Après plus de trois heures de marche, ils s’étaient assis et s’étaient mis à discuter à bâtons rompus. Carole avait oublié qu’elle était avec son prof de maths… elle avait l’intuition qu’elle marquerait cette balade d’une pierre blanche. Puis ils avaient pris le chemin du retour, car ils avaient un long trajet à accomplir pour regagner leurs cabanons respectifs – la nuit tombait à dix-huit heures. Ils s’étaient amusés à essayer de calculer leur heure d’arrivée, et elle avait été impressionnée lorsqu’il s’était lancé dans une démonstration pour lui expliquer que la ligne droite n’était pas forcément le chemin le plus court. Une conversation surréaliste ! La nuit était tombée d’un coup… Insouciants, ils s’étaient arrêtés sur une petite plage déserte… il y avait eu d’abord quelques effleurements, puis leurs mains s’étaient jointes. Sans se lâcher, ils avaient rejoint l’océan et s’y étaient plongés. Ils sortaient du bain lorsqu’un faisceau de phares avait interrompu ce moment de pur bonheur. Quelques instants plus tard, le 4x4 s’était arrêté à leur hauteur. Les copains de Carole s’inquiétaient et étaient venus à leur rencontre. Elle avait senti les regards braqués sur elle, les questions qui se pressaient sur toutes les lèvres.

			La scène remontait à un peu plus d’un an, déjà. Ce week-end-là, Andry était resté à Abidjan pour corriger des copies. Ses parents avaient eu le plus grand mal à cautionner cette relation ; elle le savait, mais elle avait choisi, comme elle avait choisi de garder l’enfant qu’ils avaient eu ensemble ! Une petite fille était née six mois auparavant. Elle devait la rejoindre tout à l’heure chez ses parents. Pour autant, Carole se sentait épanouie et heureuse, encore adolescente, mais prête à affronter la vie. Le chef de cabine annonça qu’ils amorçaient leur descente vers l’aéroport de Paris-Orly. Dans vingt minutes à peine, l’avion allait se poser sur le tarmac.

			Les parents de Carole n’étaient pas venus à la plage ce dimanche, aussi un couple d’amis l’avait-il ramenée chez elle. Elle se revoyait, vêtue de son maillot de bain noir et d’un paréo, entrant par la baie vitrée qui donnait sur le salon ; ses derniers instants de bonheur. Son père, installé dans son fauteuil habituel, un verre à la main, lui avait annoncé que sa mère était au lit, désespérée. Le drame avait eu lieu la veille : la petite avait échappé à leur surveillance une fraction de seconde… ils l’avaient retrouvée quelques minutes plus tard, gisant au fond de la piscine. Ils ne se le pardonneraient jamais. Ils avaient tout de suite averti Andry. Ce dernier avait laissé une lettre à Carole : en substance, il lui disait combien il l’aimait, mais qu’il ne supportait pas la mort de leur enfant et préférait rentrer à Madagascar. Sa vie était brisée. Effondrée, Carole avait demandé à voir le corps, mais ses parents s’y étaient farouchement opposés, lui disant qu’elle devait se reconstruire, qu’elle n’avait que dix-sept ans et toute la vie devant elle.

			Carole n’eut d’autre choix que de reprendre sa vie d’avant, puis de passer son baccalauréat, d’intégrer sciences Po Paris, s’investissant corps et âme dans ses études, au point d’être reçue au concours de la prestigieuse École nationale d’administration. À sa sortie, alors que la plupart des élèves de sa promotion s’étaient orientés vers de grandes entreprises publiques, EDF, SNCF, ou avaient rejoint des administrations prestigieuses, à la surprise de tous, elle s’était orientée vers la police, à la Brigade des mœurs. Une espèce d’exutoire. La douleur était toujours présente, inscrite au plus profond de son être. Elle avait alors été brillante professionnellement, certes, tandis que sa vie privée n’était qu’un désastre. Carole n’avait jamais réussi à coucher avec un autre homme. Faire l’amour lui était devenu impossible. C’était dans ce contexte qu’elle avait rencontré Pascal. Elle avait tenté de lui faire comprendre ce qu’elle ressentait. Ils s’étaient beaucoup fréquentés, presque comme un couple normal. Lui s’était montré patient, doux et affectueux. Mais elle n’avait jamais réussi à lui avouer la vérité. Son corps le désirait, mais sa tête s’y opposait. Elle savait qu’il l’avait mal vécu, à quoi bon lui raconter maintenant ? Le revoir avait ajouté à sa souffrance…

			Saisissant son smartphone, elle fit défiler avec son index les clichés qu’elle avait pris chez Microcebus. La photographie accrochée au mur n’était autre qu’un portrait d’Andry, plus âgé certes, mais aucun doute n’était possible. Elle devait comprendre ! en y songeant, Carole s’aperçut qu’elle n’avait pas obtenu la moindre information personnelle sur Muriel. Comment son amour de jeunesse pouvait-il se retrouver sur le mur de cette fille ?! Elle se détestait : Muriel exigeait de parler exclusivement à Pascal alors qu’elle avait tant de choses à lui demander ! mettre Arbanikov sous les verrous devenait maintenant une affaire personnelle…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			30. 
Émeline, Pascal 
et Rodolphe

			 

			 

			Le décor semblait tout droit sorti d’une ville fantôme telle qu’on en voit dans les westerns. Les rues étaient désertes, les devantures fermées derrière d’épais rideaux métalliques. La voie principale de Lacanau plongeait dans l’océan, il n’y avait pas âme qui vive. Pascal Nekka avait ronchonné pendant tout le trajet : d’abord après les embouteillages, difficiles à franchir malgré l’emploi sans modération du gyrophare, ensuite à cause des cinquante kilomètres qu’il avait dû parcourir pour rejoindre Muriel. Rodolphe Delacroix n’avait pas pipé mot.

			— Vous auriez pu choisir quelqu’un d’autre comme interlocuteur, j’ai l’informatique en horreur ! grommela Pascal.

			— Vous devez avoir une bonne tête ! répondit Émeline, amusée.

			Elle tenait dans la main les deux documents officiels émanant du ministère de l’Intérieur. Elle était libre et bénéficiait, comme Muriel, d’une immunité. Émeline savourait ce moment. Elle avait hâte de retrouver Muriel. Elle ne comprenait pas bien où cette dernière voulait en venir avec ce hacker russe, et surtout ce qu’elle avait manigancé. Ils devaient se retrouver sur le front de mer de Lacanau. Émeline était censée reconnaître le lieu précis en arrivant devant l’océan. Elle remarqua immédiatement le van garé à proximité des locaux de la Fédération française de surf. Elle désigna du doigt le petit bâtiment qui jouxtait la plage.

			— C’est là.

			— Il n’y a rien, là !

			Pascal obéit néanmoins et se gara sur une place de parking à côté du camion. Il scrutait le front de mer et les rues adjacentes à la recherche d’une forme humaine. Les environs étaient désespérément vides. Émeline voyait bien qu’il commençait à s’impatienter. Elle s’écria :

			— Elle arrive ! Là-bas, vous voyez ? Si vous regardiez du bon côté…

			Pascal se tourna vers l’océan. Un surfeur dont il ne parvenait à distinguer que la silhouette était en train de prendre une belle vague. Le spectacle était magnifique, cette forme glissait au sommet de la vague. Arrivée à une trentaine de mètres du rivage, la fille s’allongea sur la planche et se laissa choir sur le sable. Dans un mouvement souple, presque félin, elle bondit hors de l’eau, saisit sa planche sous le bras et courut à leur rencontre. Il découvrit Muriel. Sa combinaison moulante lui sculptait un corps qui ne pouvait pas laisser la gent masculine indifférente. Elle avait un visage hâlé, des traits fins et un regard bleu malicieux. Elle appuya sa planche de surf sur le van à côté duquel ils étaient garés et vint enlacer Émeline. « Elle ne laisse pas non plus la gent féminine indifférente », constata Pascal in petto. Il ne s’était pas attendu à ça. Cette fille était vraiment très belle. Elle planta son regard dans le sien.

			— Muriel, enchantée.

			Elle lui fit la bise et serra la main de Rodolphe Delacroix, manifestement en admiration devant Microcebus qu’il découvrait enfin en chair et en os. Elle le désigna du menton.

			— Il était obligé de venir, lui ?

			— Le geek, oui, sinon je ne sais pas comment je reconnaîtrais votre algorithme… Je ne suis pas un grand féru d’informatique.

			— J’ai vu ça. Installez-vous à l’intérieur, il y a une salle de réunion, je me change et je vous rejoins.

			Ils se retrouvèrent assis autour d’une table. Des affiches de surf étaient placardées aux murs. Muriel fit irruption dans la pièce, un ordinateur portable sous le bras et un câble dans la main. Elle connecta le tout à un vidéoprojecteur et démarra sa machine. Depuis deux heures qu’ils avaient quitté Bordeaux, une lumière d’intérêt passa enfin dans les yeux de Rodolphe Delacroix. Elle leur proposa de choisir un nom et un prénom ou de définir une catégorie de recherche, tout en précisant que cette partie restait à consolider. Nekka suggéra de prendre Delacroix comme cobaye. Muriel entra son identité dans l’ordinateur. Une barre de progression se mit à indiquer l’avancement du chargement des données.

			— Alors, voyons ce qu’on a… Féru de jeux vidéo ; joue à un jeu de stratégie en temps réel en ligne tous les mardis et jeudis soir sur ce serveur… elle cita le nom de la machine sur laquelle il s’était connecté la dernière fois ainsi que le pseudo de ses partenaires. Elle continua, tout en commentant sa démarche.

			— Il s’intéresse à la cuisine indienne ; en couple avec marie Delgado ; emprunte, chaque matin, la ligne 12 du métro parisien pour se rendre à son travail, avec une précision digne d’une montre suisse ; entre huit heures et huit heures deux, il badge à l’entrée nord de la station… Après, il faut fouiller un peu, mais, a priori, il ne présente aucune déviance prononcée. Je peux vous montrer le résultat de la recherche sur Richard, le pédophile qui a eu la bonne idée de mettre un terme à ses jours. Vous allez voir, c’est flagrant. Monsieur Delacroix, nous ne nous sommes jamais rencontrés auparavant. Ces informations sont-elles exactes ?

			— Oui… oui… c’est bluffant. Comment est-ce que ça fonctionne ?

			— Pas mal en trente secondes, hein ?

			Émeline observait avec gourmandise la scène qui se jouait sous ses yeux. Pascal semblait perdu, Rodolphe était exalté… elle devait bien s’avouer qu’elle avait décroché depuis longtemps de l’explication technique à laquelle se livrait Muriel.

			Pascal leva le doigt comme à l’école. Émeline trouvait amusant et complètement décalé de voir Muriel expliquer le fonctionnement de son algorithme, les cheveux encore mouillés, dans un club de surf au bord de la plage de Lacanau.

			— Donc, c’est bien vous qui avez diffusé la vidéo chez Performances Télécommunications ?

			— Oui, il le méritait, ce gros dégueulasse !

			— Nous n’avons rien trouvé, vous savez les fameuses traces numériques qui nous passionnent tant. Vous avez fait comment ?

			— Je n’ai rien piraté du tout ! La cruche à l’accueil note sur un Post-it, collé sur son écran, les identifiants de sa session. Je suis arrivée avant elle et personne n’a fait attention à ce que je faisais. En trois minutes, c’était réglé.

			Pascal sourit, il avait auditionné, brièvement, cette secrétaire et n’en gardait pas un bon souvenir. La cruche à l’accueil, ça lui allait comme un gant. Il devait se rendre à Paris cet après-midi. La seule chose positive était qu’Alicia, sa fiancée, y était aussi, pour un vernissage. Elle exposait ses toiles et il soutenait cette démarche. Il se prit à penser qu’elle aimerait bien ces deux jeunes femmes. Il écoutait d’une oreille distraite la démonstration de Muriel et avait l’impression de se retrouver sur les bancs de la fac devant un cours de mathématiques magistral. Il ne pipait rien, pas un mot, s’ennuyait et avait hâte que ça se termine. Au fond, rien n’avait vraiment changé. Il réprima un bâillement, ce qui amusa Émeline. Elle lui désigna la porte du menton et lui proposa d’aller faire un tour sur le front de mer. Ils se retrouvèrent dehors, assis sur un parapet face à l’océan Atlantique.

			— On est mieux là ! Je ne supporte pas tous ces trucs, commença Pascal.

			— Je dois bien reconnaître que je ne connaissais pas cette facette de la personnalité de Muriel.

			— J’ai une question à vous poser. Le sang séché sur la terrasse à Saint-Jean-Pied-de-Port, il provenait d’où ?

			— Ce n’est rien, Muriel s’était entaillé le pied sur un morceau de verre qui lui avait échappé des mains. Pourquoi ?

			— C’est mon boulot, l’investigation. Maintenant tout est cohérent. Merci.

			Pascal se doutait bien de quelque chose dans ce genre-là. Il avait vu juste, il ne lui restait qu’à abattre sa carte maîtresse au bon moment, si jamais il y en avait un.

			Il était perdu dans ses réflexions lorsque Muriel et Rodolphe les rejoignirent à l’extérieur. Delacroix avait l’air d’être sur un petit nuage. Il confirma à Nekka qu’il avait tout ce qu’il devait récupérer. Microcebus avait rempli sa part du « contrat ». Pascal s’adressa aux deux jeunes femmes, tandis que le geek était déjà en train de retourner dans la voiture.

			— Bien, la version futuriste de Bonnie and Clyde, ne faites pas de bêtises ! Votre interlocuteur privilégié vous dit à très vite.

			— Pas trop quand même…

			Muriel avait répondu en riant. Elle avait fait le bon choix. Après tout, si son algorithme permettait de détecter des ordures ou d’accélérer une enquête, pourquoi pas ? Elle collaborait avec la police et la SDLC, ça lui faisait un peu mal au ventre. Il y avait encore du travail pour finaliser cet outil, en déléguer une partie n’était pas négligeable. Elle se retourna vers Émeline et l’embrassa vigoureusement, elle lui avait manqué, elle avait envie de lui faire l’amour tout de suite et l’entraîna vers le van. Émeline n’opposa aucune résistance.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			31. 
Carole et Pascal

			 

			 

			Les gens s’agitaient dans tous les sens, le crissement des roulettes et les annonces diffusées s’ajoutaient à la sensation de brouhaha général. Il régnait dans l’aéroport d’Orly une agitation frénétique, comme tous les jours de l’année. C’est ce que pensait Pascal en circulant dans les couloirs. Leur avion avait atterri quelques minutes auparavant. Rodolphe avait vanté les mérites du programme de Muriel pendant la moitié du trajet, avait fini par se rendre compte de l’ennui profond qu’il provoquait chez son voisin et avait retrouvé son mutisme habituel, ce qui n’était pas pour déplaire à Nekka. Il maudissait Carole et Muriel de l’avoir entraîné là-dedans. Il percuta de plein fouet une charmante blonde pulpeuse et s’excusa maladroitement. Arrivé dans le hall qui menait à la station de taxis, Pascal ressentit une douleur à la poitrine, un peu comme un poids qui lui écraserait le torse. Il avait l’impression que l’élancement irradiait maintenant ses deux bras. S’ensuivirent des suées, comme s’il avait envie de vomir. La dernière chose qu’il vit avant de s’écrouler fut le regard exorbité de Rodolphe Delacroix.

			La blonde qui avait bousculé Pascal intima à Rodolphe de se précipiter à l’infirmerie pour aller chercher un médecin. Elle lui indiqua la direction qu’il suivit sans se poser de questions. Deux hommes en costume cravate sombre le cueillirent dans son élan. Il réalisa que le canon d’une arme à feu était appuyé contre son flanc gauche et obtempéra sans opposer de résistance lorsque les deux individus l’entraînèrent vers la sortie. Un attroupement s’était créé autour de Nekka ; un vent de panique soufflait dans le hall A de l’aéroport. Une grosse Mercedes était garée devant l’entrée, Rodolphe fut violemment propulsé à l’intérieur et encadré à l’arrière du véhicule par les deux gorilles. La femme s’installa sur le siège passager une dizaine de secondes plus tard et la voiture démarra en trombe. Aucun mot n’avait été échangé.

			Carole avait regagné son bureau, elle éprouvait du mal à chasser les réminiscences de son passé. Son équipe épaulée par les services secrets avançait vite pour identifier le cerveau de l’opération, elle ne donnait pas cher de sa peau. Débusquer Arbanikov allait être une autre paire de manches, mais, avec les moyens dont elle disposait, elle était sereine quant à l’issue de sa capture. Il était dix-huit heures, elle continuait de préparer la réunion de ce soir, n’avait aucune nouvelle de Rodolphe, ni de Pascal. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Elle en était là de ses réflexions lorsqu’un numéro s’afficha sur son téléphone.

			— Madame Zubrivna-Didier ?

			— Elle-même. Qui est à l’appareil ?

			— Docteur Torressan, Hôpitaux de Paris, service cardiologie. Nous avons un patient, agité, qui insiste pour que l’on vous contacte.

			Son sang ne fit qu’un tour… Son mari, ça ne pouvait être que lui, un problème cardiaque ! Il ne manquait plus que ça aujourd’hui. Elle écouta la suite :

			— Le commissaire Pascal Nekka a été victime d’un infarctus du myocarde tout à l’heure à l’aéroport. Il est en ce moment en examen et demande à vous voir de toute urgence, il parle d’un problème de sécurité nationale et ne veut parler qu’à vous.

			— J’arrive !

			Pascal victime d’un infarctus ! C’était pour le moins surprenant ! Il était sportif, et en excellente santé. Elle composa le numéro de Rodolphe Delacroix sans succès et se précipita dans un taxi.

			Elle chercha le service de cardiologie de la Pitié-Salpêtrière sans passer par l’accueil. Le complexe était énorme, il lui fallut une bonne dizaine de minutes pour le trouver.

			Le docteur qu’elle avait eu en ligne étudiait des résultats d’analyse devant la porte d’une chambre. Il avait l’air troublé et leva les yeux vers elle.

			— Commissaire, merci d’être venue aussi vite. Pascal Nekka a été victime d’une crise cardiaque à l’aéroport d’Orly cet après-midi. Ils l’ont réanimé là-bas, alors que son cœur était en arrêt, il a été admis dans notre service de soins intensifs. On vient de lui faire subir un examen approfondi de ses artères, avec injection d’un produit de contraste. Il est en pleine forme, c’est incompréhensible ! Un organe robuste et sain. Il ne veut pas rester et s’agite depuis son arrivée. Nous devons le garder vingt-quatre heures en observation, c’est le protocole. Si vous pouviez le raisonner… Carole éprouva un certain soulagement en sachant Pascal en pleine forme derrière cette porte. Elle entra. — Alors, mon grand, on fait son intéressant ?

			— Tu n’as rien trouvé de plus drôle ? On a récupéré l’algorithme. J’étais avec Rodolphe, j’ai perdu connaissance et je me suis réveillé ici. Ils ne veulent pas me laisser sortir, ni même téléphoner. Tu peux faire quelque chose ?

			— On est sans nouvelles de Delacroix. Raconte-moi ce qui s’est passé et sois précis.

			— On est descendu de l’avion, il était à côté de moi et je me suis effondré dans le hall. Après, je ne sais plus rien.

			Le docteur Torressan, suivi de deux autres hommes en blouse blanche, entra dans la chambre. Il tenait des papiers dans la main, demanda à Carole de reculer et à Pascal d’enlever la blouse bleue qui l’habillait. Les trois hommes scrutaient avec attention la moindre parcelle du corps de Pascal. Il se demandait ce qu’ils pouvaient bien chercher. Il s’adressa à Carole.

			— Tu pourrais au moins faire semblant de ne pas regarder !

			Elle ne répondit pas et demanda au médecin de bien vouloir lui fournir des explications. C’était pour le moins déroutant, il régnait dans la chambre d’hôpital une atmosphère étrange. Un mélange d’excitation et d’incompréhension. Carole rappela au docteur qu’elle était commissaire divisionnaire en charge de la SDLC et qu’elle travaillait conjointement avec le commissaire Nekka sur une affaire en lien avec la sécurité nationale. Le docteur s’excusa et leur expliqua que les premiers résultats d’analyse de sang venaient d’arriver. Elles montraient la présence d’une solution cristalloïde hyperkalémique au sein de son organisme, une substance modifiée, en quantité suffisante pour provoquer une anesthésie cardiaque. Cette solution était utilisée dans des cas de chirurgie cardio-vasculaire. Or, à moins que le commissaire Nekka n’ait subi une opération l’après-midi même, il n’y avait aucune raison de trouver pareilles traces dans son métabolisme. Soudain, un des docteurs entoura une zone sur la cuisse de Pascal et s’écria : « Là ! » Tout le monde s’approcha pour découvrir un minuscule point rouge entouré d’un cercle pâle.

			— On dirait une marque laissée par une seringue à piston, qui permet d’injecter rapidement une quantité importante de produit. C’est indolore. Les trois médecins présents dans la chambre semblaient s’accorder sur la version des faits, car il n’avait aucune trace de piqûre sur le reste du corps. Pascal se releva pour observer la zone en question et s’écria :

			— Putain ! La blonde à gros nibards ! Je me suis fait avoir comme un bleu !

			Carole et les médecins n’arrivaient pas à masquer leur surprise, ils étaient pendus aux lèvres de Nekka. Il leur raconta comment il avait percuté, par inadvertance, une « bombe » à forte poitrine dans les couloirs de l’aéroport. Il avait fait son malaise quelque deux minutes après. Pascal se souvint qu’il s’était retrouvé le nez plongé dans son décolleté. Aucune autre personne ne s’était approchée de lui à part cette jolie fille. C’était une certitude. Il leur expliqua ensuite que c’était une technique, vieille comme le monde, fréquemment utilisée par les pickpockets dans les transports en commun. Une diversion classique, une jolie femme vous bouscule dans le métro et son ou ses complices se chargent de vous détrousser. Il n’avait rien senti. Carole se figea, blême.

			— On a donc trois problèmes, et pas des moindres.

			Elle avait prononcé cette dernière phrase d’une voix métallique, comme dans un automatisme.

			— Trois ?

			Pascal la voyait réfléchir à toute allure ; il avait déjà remarqué cette aptitude chez sa coéquipière.

			— On a perdu l’algorithme, et Delacroix avec ! Il est certainement en danger… seule explication : on a une taupe quelque part ! Comme très peu de personnes connaissaient votre heure d’arrivée à l’aéroport, elle est forcément à la DGSI !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			32. 
Boris et Rodolphe

			 

			 

			« Quatorze mille six cent douze, quatorze mille six cent treize… »

			C’était la seule manière qu’il avait imaginée pour ne pas perdre entièrement ses repères temporels. Compter les secondes depuis qu’on lui avait recouvert la tête d’une cagoule sombre qui l’empêchait de se situer. Ses ravisseurs n’avaient pas prononcé un mot. Rodolphe Delacroix échafaudait toutes les hypothèses imaginables. Il ignorait pourquoi, mais ça lui permettait de s’occuper l’esprit et de ne pas sombrer dans une peur panique. Depuis Orly, ils roulaient depuis quatre heures, sur une autoroute. Il se rappelait le malaise de Pascal Nekka à l’aéroport, de son agression et de la blonde qui montait dans la voiture. Ensuite, il avait voyagé avec un sac sur la tête. Il avait tenté d’engager le dialogue avec ses ravisseurs, sans succès. Il arrivait à dix-sept mille deux cents secondes, soit près de cinq heures de route, lorsqu’il reconnut le bruit caractéristique du clignotant et sentit que le véhicule ralentissait. Une portière claqua à l’avant. Le silence régnait toujours dans l’habitacle. Boris reconnut la voiture diplomatique et sortit de la Porsche Carrera S4 garée sur l’aire de repos d’Uchizy, située sur l’A7 un peu au-dessus de Lyon. Il avait pris soin de stationner un peu à l’écart et l’endroit était désert en ce début de soirée. Il regarda la blonde qui arrivait d’un pas décidé. Elle s’exprima sans autre formalité :

			— Votre paquet est dans la voiture. Vous avez ce que vous nous avez promis ?

			— Oui, tout est là-dessus.

			Boris lui tendit une clé USB, elle se retourna et fit un signe en direction de la voiture. Rodolphe fut extrait de la berline sans autre forme de procès et conduit vers eux.

			— Le voilà, avec sa sacoche, comme vous nous l’avez demandé. Est-il nécessaire de vous rappeler d’être prudent et de rejoindre Moscou au plus vite ?

			— Je décolle demain matin.

			— Parfait. Bonne soirée.

			Elle tourna le dos et la voiture redémarra. L’échange avait duré moins de trois minutes. Rodolphe ne voyait toujours rien et sentait la panique le gagner. Il fut installé à l’arrière d’un véhicule, les mains toujours menottées. Il y avait deux hommes avec lui dans la voiture, il en était certain. Il n’avait pas imaginé que cela puisse se passer de cette manière et commençait à douter du bien-fondé de sa démarche. Une voix à l’accent étranger et qu’il ne connaissait pas résonna :

			— Monsieur Delacroix, bonsoir. Vous nous excuserez pour l’indélicatesse de notre accueil. Vos amies, Émeline Lafont et Microcebus, nous ont tendu un piège dans lequel nous nous sommes précipités dans les Pyrénées-Atlantiques. Nous souhaitons juste éviter que de tels désagréments ne se reproduisent. Vous avez souhaité nous remettre l’algorithme en mains propres et qu’on vous permette de disparaître. Nous avons rempli notre part du contrat. Vous avez été, officiellement, kidnappé. Pouvez-vous avoir l’obligeance de nous expliquer vos motivations ?

			Rodolphe avala un peu de salive ; il avait la gorge sèche et s’était préparé à cette question.

			— J’ai envie de changer de vie. J’ai saisi l’opportunité qui s’offrait à moi. Tout ce qui m’importe, maintenant, c’est de disparaître et d’être libre de mes mouvements. Il exhiba devant lui ses mains entravées et secoua la tête. Je suis dans le noir depuis cinq heures, je ne m’étais pas imaginé me retrouver dans cette situation. J’ai cru comprendre que vous vouliez mettre la main sur cet algorithme, je l’ai sur moi. Pour que la mise en scène ressemble à un kidnapping, je dois bien reconnaître que vous n’avez pas ménagé vos efforts. Le commissaire Nekka est-il encore en vie ?

			Le silence revint dans l’habitacle. Boris et Kostya semblaient se concerter du regard, car ils n’étaient pas d’accord sur la marche à suivre. Ils avaient évoqué les différentes stratégies possibles. Kostya était convaincu que c’était un piège et qu’il fallait récupérer le programme pour ensuite se débarrasser de Rodolphe Delacroix le plus rapidement possible. Boris trouvait cela normal qu’il ait tenté sa chance, il aurait fait pareil, tout le monde éprouvait à un moment donné l’envie de changer de vie. Il fallait vérifier que cet algorithme tenait toutes ses promesses. Il avait expliqué à son cousin qu’ils auraient entre les mains une arme redoutable, des perspectives de bénéfices incroyables. Kostya avait répondu que pour profiter de son argent, il fallait être en vie, soulignant la rancœur des Albanais et le risque de tomber une fois encore dans le panneau. Les cousins avaient des avis divergents et leurs regards en disaient long. Kostya rompit le silence en premier.

			— Détache-le, enlève-lui sa cagoule et dépose-moi à l’aéroport. Après, c’est chacun sa vie.

			— D’accord.

			Boris arracha le « sac » noir qui empêchait Rodolphe de voir. Il trancha le collier blanc qui lui entravait les mains.

			— Vous êtes libre ! On dépose mon cousin à l’aéroport et, ensuite, on va tester cet algorithme. Ça vous convient ?

			— Tout à fait…

			La voiture démarra en trombe pour se projeter sur la voie d’accélération qui accédait à l’autoroute. Rodolphe reconnut l’écusson positionné au centre du volant ; il n’était jamais monté dans une Porsche et éprouvait une sensation étrange. Celle de se jeter dans sa nouvelle vie à pleine vitesse, et il adorait ça. Les panneaux de signalisation indiquaient qu’ils se situaient aux abords de Lyon. Ils arrivèrent à l’aéroport Saint-Exupéry une cinquantaine de minutes plus tard. Le trajet s’était déroulé dans un silence religieux. Les deux hommes se séparèrent en échangeant quelques mots en russe et Kostya pénétra dans l’enceinte de l’aéroport. Boris invita Rodolphe à venir s’asseoir à ses côtés à l’avant.

			— On va trouver un endroit tranquille pour examiner cet algorithme. Tu ne vois pas d’objection à ce que l’on se tutoie ? Et, dis-moi, elle ressemble à quoi, Microcebus ?

			— Dans le désordre, Microcebus est une jeune fille charmante et brillante. J’ai cru comprendre que vous n’êtes pas les meilleurs amis du monde.

			— On a un passif compliqué.

			— Son algorithme est remarquable ! Un truc de dingues. Tu vas voir, c’est bluffant. Il y a encore du boulot pour le rendre plus accessible et ergonomique. Mais ça marche très bien. Avec une appli de ce type, c’est carrément la fin de la vie privée !

			— Il doit y avoir des domaines d’application à fort potentiel. À part elle et nous, qui est en possession du programme ?

			— Personne, je suis censé le ramener à la SDLC en ce moment même. Le temps qu’ils réagissent, j’espère être loin, pouvoir tirer un trait sur ce boulot de merde. Cette routine quotidienne m’étouffe. Tu ne peux pas imaginer à quel point.

			— Je te crois, je n’ai jamais connu cette vie-là. Je me suis toujours appliqué à faire des choses illégales, je parle d’informatique ; j’y trouve un intérêt et une motivation et c’est très rémunérateur.

			Boris esquissa un grand sourire. Rodolphe fut surpris par le décalage qu’il y avait entre son apparence physique et le discours qu’il venait de tenir : un grand type au crâne rasé, un treillis militaire en guise de pantalon et un bombers noir, au volant d’une voiture de sport à cent mille euros. Il pensa que décortiquer l’algorithme de Microcebus avec lui serait une expérience stimulante. La conversation avait pris une tournure presque amicale…

			— Où est-ce que l’on va ?

			— J’ai un ami qui nous prête un appartement à côté de la place Bellecour à Lyon. On sera tranquille. Après-demain, on décolle. Tu comptes aller où ?

			— Je ne suis pas encore bien fixé. Au soleil, j’imagine.

			— Si tu as besoin, chez moi, à Moscou, tu pourras prendre le temps de réfléchir. Pour la chaleur, c’est autre chose !

			— Merci, je vais y réfléchir.

			— On s’occupe de ce que tu as apporté. Ensuite, on va dîner. Il y a un petit restaurant juste en dessous de l’appartement, on y mange vraiment bien. Je crois qu’ils appellent cela un bouchon lyonnais.

			Rodolphe eut le souffle coupé en entrant dans l’appartement. Le parking privatif avec l’ascenseur qui amenait directement dans le salon l’avait déjà impressionné. Il mit les pieds dans un vaste espace. Les murs étaient tout en briquettes rouges, le plafond en poutres apparentes de bois chaleureux. Quatre fauteuils en cuir blanc étaient installés dans un coin. Un grand îlot central en bois clair occupait une partie de l’espace au-dessus duquel trois lampes en cuivre mat émettaient un éclairage agréable. Il se sentit immédiatement à l’aise. Il pensa que le crime payait bien et que, même en travaillant toute sa vie à la SDLC, où il avait un salaire correct, il n’aurait jamais les moyens de s’offrir ce genre de logement. Arbanikov l’invita à venir s’asseoir sur un des tabourets.

			— Voyons ce que cet algorithme a dans le ventre !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			33. 
Carole, Alicia et Pascal

			 

			 

			Pascal poussa la porte de l’atelier d’Alicia avec un soulagement qu’il n’aurait pas soupçonné. Carole, à ses côtés, voulait s’assurer qu’il rentrait se reposer et lui avait interdit de se rendre avec elle à la SDLC, comme il était prévu. Elle s’était montrée inflexible et autoritaire. Carole découvrit la pièce pour la première fois, encombrée de tableaux, chevalets et accessoires de peinture. Elle avait eu l’occasion de voir Alicia en photo dans un magazine dont elle avait oublié le nom. Cette dernière fit son apparition en haut d’un escalier, vêtue d’un jean et d’un pull moutarde. Elle était encore plus belle en vrai, une femme magnifique. Pascal se chargea des présentations, insistant sur le fait qu’il s’agissait de Carole dont ils avaient eu l’occasion de parler et qu’il n’avait pas revue depuis neuf ans. Carole esquissa un petit sourire gêné. Alicia descendit l’escalier, prit Pascal dans ses bras et fit la bise à Carole.

			— Je suis ravie de vous rencontrer ! Il m’a tout raconté, enfin, sa version…

			— Je ne savais pas que vous habitiez Paris.

			— Il s’agit de mon premier atelier, je vivais là avant de rencontrer Pascal. Maintenant, je viens y passer quelques jours quand je dois faire une exposition. Sinon, on est installé à Bordeaux. Montez. On va prendre un café.

			— On est presque voisin, mon mari et moi vivons dans le septième arrondissement.

			Carole accepta la proposition d’Alicia. Elle était heureuse pour Pascal, il méritait de passer sa vie avec une chouette fille. Pour l’instant, en plus d’être belle, elle avait l’air sympathique. Ils se retrouvèrent à l’étage, un grand loft meublé avec goût. Alicia avait l’air ravi. Elle lui proposa de s’asseoir au salon.

			— Il ne me présente jamais personne de son travail, à croire qu’il a honte de moi.

			Elle esquissa un petit haussement d’épaules moqueur et embrassa Pascal. Ce dernier hésita quelques instants, puis lâcha :

			— Christophe Salze est décédé avant-hier.

			Alicia accusa le coup et sa mine s’assombrit. Elle connaissait les relations qui unissaient les deux collègues et avait déjà rencontré Christophe à quelques occasions. Elle regretta immédiatement sa remarque ironique et se rapprocha de Pascal. Elle avait les larmes aux yeux. Un silence lourd venait de s’abattre dans la pièce. Carole prit les choses en main :

			— Une opération qui a mal tourné, il a été assassiné dans l’exercice de ses fonctions, en pleine rue.

			— C’est horrible ! Depuis le temps que je lui demande d’arrêter ce métier…

			— Nous avons aussi essuyé une fusillade au milieu des Pyrénées-Atlantiques, et Pascal a été victime d’une anesthésie cardiaque à l’aéroport cet après-midi.

			La dernière phrase de Carole fit son effet sur Alicia, qui balbutia, hagarde :

			— Une anesthésie cardiaque ?!

			Elle jeta un regard réprobateur autant qu’interrogateur à Pascal. Carole planta son regard dans celui de la jeune femme.

			— Vous vivez avec un excellent flic, un des meilleurs enquêteurs avec lesquels il m’ait été donné de travailler. N’essayez pas de le changer. J’ajoute que, s’il ne vous raconte pas grand-chose, c’est certainement pour vous préserver. Je le connais assez bien pour affirmer qu’il tient à vous. Mais on a eu une vilaine semaine.

			Elle expliqua brièvement l’incident cardiaque subi par Pascal, précisant qu’il n’aurait à déplorer aucune séquelle.

			Alicia embrassa tendrement Pascal et se leva pour aller chercher les cafés. Pascal adressa un discret « merci » à l’attention de Carole. Alicia revint avec un plateau sur lequel elle avait ajouté une bouteille de vin et trois verres à pied.

			— Je pense qu’un petit remontant ne fera de mal à personne !

			— J’ai encore une réunion, mais un petit verre sera effectivement le bienvenu.

			— On va trinquer à la mémoire de Christophe !

			Pascal avait prononcé cette phrase de manière solennelle et les trois verres s’entrechoquèrent. Il pensa qu’il avait beaucoup de chance d’avoir Alicia dans sa vie, même s’il n’était pas prêt à renoncer à sa carrière dans la police. Toutes les enquêtes n’étaient pas aussi dangereuses. Il était exceptionnel qu’un policier se fasse abattre en pleine rue. Ils avaient décidé de confier l’investigation du kidnapping de Rodolphe Delacroix et la disparition de l’algorithme aux services secrets. La substance qui avait provoqué son arrêt cardiaque à l’aéroport ne se trouvait pas dans une pharmacie, c’était même un produit inconnu au marché noir. L’algorithme devait être convoité par un autre État, son intuition allait à la Russie, le pays natal d’Arbanikov. Ce n’était plus l’affaire de la police, il devait s’y résoudre. Pascal proposa à Carole d’appeler Émeline et Muriel pour leur expliquer la situation. Elle aurait peut-être une solution pour bloquer ce qu’elle avait remis à Rodolphe.

			Carole finit son verre et conseilla à Nekka de se reposer quelques jours. Alicia la raccompagna jusqu’à la porte et revint s’asseoir auprès de lui sur le canapé.

			— Elle a raison, on devrait s’accorder quelques jours de vacances. On pourrait partir, qu’est-ce que tu en penses ?

			— J’ai encore un gros truc à régler, je ne sais pas par où commencer…

			— Je peux t’aider ?

			Alicia écouta Pascal lui relater les péripéties qu’ils avaient endurées au cours des derniers jours. Il insista sur les traces de sang retrouvées sur la terrasse de Muriel au cayolar. Il avait trouvé Carole figée devant la photo d’un homme qu’elle avait reconnu, sans aucun doute possible. Plus étonnant, les analyses ADN du sang retrouvé sur la terrasse correspondaient parfaitement avec celui de Carole. Il lui expliqua que toutes les personnes travaillant au sein de la police devaient fournir leur ADN pour éviter la contamination d’une scène de crime. Or, il était formel, Carole n’avait pas mis les pieds sur ce patio, il s’agissait de sang séché, celui de Muriel, qui s’était ouvert le pied sur un morceau de verre…

			Soudain, il avait compris ce que Carole avait essayé de lui dire à demi-mot, il y avait de ça une dizaine d’années. Et c’était incroyable : il ignorait comment c’était possible, mais Muriel était la fille biologique de Carole, même si elle ne lui avait jamais confié avoir été enceinte. Il s’était bien gardé de lui parler de tout cela, et se retrouvait dans l’embarras. Alicia allait répondre lorsque la sonnerie de l’interphone retentit.

			— C’est certainement Carole qui a oublié quelque chose. Ça tombe bien, sois prudent, tu marches sur des œufs avec ce genre de révélations.

			Alicia revint dans le salon, escortée par deux individus en costumes sombres.

			— Commissaire Nekka, agents Staton et Frost du FBI, nous avons besoin de vous immédiatement. Un hélicoptère nous attend.

			Pascal écouta, abasourdi, les fédéraux lui raconter que sa présence était requise pour l’interpellation de Boris Arbanikov, le célèbre hacker russe qu’ils traquaient depuis bientôt cinq ans. Les coordonnées précises du lieu de l’interpellation seraient envoyées sur son téléphone lorsqu’ils auraient atterri à Lyon. Ils n’en savaient pas plus. Pascal avait l’impression d’avoir reçu un coup de massue en pleine tête. Le lieu de l’arrestation envoyé sur son téléphone ? Encore un coup de Muriel ! Il essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Les deux agents se montraient pressants, il devait prendre une décision. Carole allait être furieuse, mais il s’était engagé à arrêter ce foutu hacker. Ces satanées filles lui jouaient encore un tour pendable, c’était lui qui avait fait un arrêt cardiaque cet après-midi. Il se promit de leur demander d’arrêter de jouer avec la vie des gens à tout bout de champ. De toute manière, leurs immunités étaient acquises. Il jura et désigna le dossier des analyses ADN à Alicia, complètement ébahie à ses côtés.

			— Tu n’étais pas censé te reposer quelques jours ?

			— Si, mais je suis le seul à pouvoir y aller. J’imagine que je vais être bien entouré. Il adressa un regard aux deux agents du FBI, toujours debout dans leur salon.

			— Nous serons une quinzaine, madame, ne vous faites aucun souci pour votre mari.

			Alicia fit une moue dubitative, mais Pascal s’était déjà levé. Il lui tendit le dossier des analyses ADN.

			— Donne ce dossier à Carole, elle est au bureau, le siège de la SDLC. Tu lui résumes ce que je t’ai révélé.

			Je vous appelle dès que j’ai du nouveau.

			Il réfléchit un instant et modifia son instruction.

			— Non, on va faire mieux, on se retrouve à Bordeaux demain et tu descends Carole avec toi. On va arrêter de se faire promener !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			34. 
Pascal et Rodolphe ; 
Carole et Alicia

			 

			 

			L’hélicoptère était à peine posé sur le tarmac de Lyon Saint-Exupéry que quatre grosses voitures déboulèrent pour rejoindre les trois hommes qui posaient les pieds à terre. Une sonnerie retentit annonçant la réception d’un sms sur le téléphone de Pascal Nekka à ce moment précis : « 38, rue Sala, 69002 Lyon, c’est un restaurant, Delacroix fait partie du piège ! »

			Pascal eut du mal à réprimer un sourire : ces filles avaient un sacré toupet ! Comment avaient-elles pu le mettre dans la confidence ? Il avait hâte d’obtenir la version de Rodolphe et de remettre la main sur cet algorithme. Il considéra cette information comme une bonne nouvelle, à une anesthésie cardiaque près ! Encore une fois, Émeline et Muriel avaient tout organisé pour parvenir à leurs fins. Elles forçaient le respect. Le côté manipulateur de leur démarche le dérangeait quand même. Il aurait le mot de la fin. Il se retrouva assis dans une des voitures, communiqua l’adresse au chauffeur, avertit son interlocuteur de la présence d’un élément infiltré avec Arbanikov. Frost lui tendit une pochette cartonnée. Tous les papiers étaient en règle. De l’interpellation à l’extradition du citoyen russe. Il prit connaissance de la dernière page du dossier et ferma les yeux. Ces deux filles étaient invraisemblables. Surtout Muriel qui ne pouvait pas ne pas être au courant…

			L’arrestation de Boris Arbanikov se fit dans le calme, le bureau d’investigation fédéral américain avait mobilisé quinze hommes entraînés pour menotter un homme désarmé. Ils n’avaient pas lésiné sur les moyens.

			Deux agents étaient entrés dans le restaurant où Delacroix et le hacker russe dînaient, une caméra enregistrait toute la scène. Une fois les lieux repérés et leur table localisée, cinq hommes armés avaient menotté Boris sans qu’il n’ait eu le temps de s’apercevoir de quoi que ce soit. Il était déjà dans une voiture, placé sous bonne escorte, lorsque Pascal s’assit en face de Rodolphe.

			— Commissaire ! si vous saviez comme je suis content de vous retrouver en pleine forme, que s’est-il passé à l’aéroport ?

			— Anesthésie cardiaque, une diversion, vous avez l’algorithme ? Vous me racontez ?

			— J’ai le logiciel avec moi, c’était un exemplaire crypté, quasi inutilisable en l’état. Microcebus attend mon feu vert pour envoyer la clé qui permettra de rentrer dans l’algorithme. Je vais attendre d’être arrivé à la SDLC. Vous vous rappelez, à Lacanau, lorsque vous êtes sorti avec Émeline ?

			Rodolphe choisit ce moment pour retirer de sa chaussette un minuscule émetteur GPS et le poser sur la table.

			— Avec ça, elles pouvaient me suivre au mètre près. C’est un petit gadget d’Émeline. J’ai envoyé un mail à Arbanikov pour lui proposer l’algorithme en échange de m’aider à disparaître. C’était une idée de Microcebus… J’ignorais que cela se passerait comme ça à l’aéroport.

			Pascal soupira.

			— Passons. Et il a mordu à l’hameçon aussi facilement ?

			Delacroix détailla son enlèvement à l’aéroport, les cinq heures menotté et privé de vision, la conversation avec le cousin d’Arbanikov dans la voiture.

			— Il avait prévu de décoller demain matin. Je ne pense pas que vous auriez réussi à le coincer sans leur aide.

			— Mis à part que j’aurais pu y laisser ma peau, certainement. Vous allez appeler Carole pour lui raconter tout ça. Elle est partie en déplacement pour le week-end. Vous lui remettrez l’algorithme lundi. Jusque-là, silence radio. Bien compris ? Et je garde ce petit joujou, ça marche comment ?

			Pascal se saisit de l’émetteur GPS, Rodolphe lui fit télécharger une petite application sur son téléphone qui lui permettait de suivre le minuscule engin depuis son portable. Ils allèrent ensemble jusqu’à la gare de Lyon Part-Dieu. Dans deux heures, Rodolphe serait à Paris avec le précieux programme de Microcebus. Alicia informa Pascal qu’elles étaient en route et faisaient un détour par Toulouse où le père de Carole était en maison de retraite. Il réussit à prendre un TGV qui le ramènerait à Bordeaux en sept heures. Il s’installa confortablement, relut le papier qu’il avait sous les yeux et le conserva soigneusement dans la poche de son blouson. Il ferma les yeux et s’endormit en ruminant sa « vengeance ». C’était à son tour de leur tendre un piège. Il arriva à six heures et demie ce samedi matin à la gare de Bordeaux. Son plan était établi.

			Carole et Alicia se garèrent devant la maison de retraite aux alentours de vingt-deux heures. Le trajet les séparant de Toulouse avait été agréable, elles n’avaient pas arrêté de discuter, cinq heures de route qu’elles avaient enfilées d’une traite. Carole s’était confiée, comment elle avait rencontré Pascal, son impossibilité de faire l’amour avec un homme depuis ses seize ans et la perte de sa fille dans un tragique accident. Elles avaient plaisanté aux dépens de Pascal sur l’époque où Carole l’avait fréquenté et étaient tombées d’accord sur la complexité des rapports entre un homme et une femme dans ce contexte. Carole avait tenté de lui en dire plus, mais s’était heurtée à un mur. Elle lui avait expliqué sa démission de la brigade des mœurs quelques semaines après l’opération qu’elle avait menée sur le terrain, intervention où elle avait disjoncté, incapable de se contrôler. Pascal l’avait couverte. Elle avait alors rejoint la SDLC, s’était résignée à ne pas pouvoir sauver toutes les filles exploitées de la planète. Une réaction normale selon son psy. Elle avait, ensuite, raconté sa rencontre avec Charles Didier. Plus porté sur ses lectures que sur le sexe, il était de vingt ans son aîné et cherchait plus une compagnie qu’une relation de couple. Ils avaient trouvé un équilibre et s’étaient mariés quelques années plus tard. Avec lui, Alicia était la seule à être dans la confidence. Carole la remercia de l’avoir écoutée raconter sa vie de cette manière. Elle lui confia qu’ils formaient un beau couple et qu’elle se réjouissait que cela fonctionne tous les deux. Elle était convaincue que Pascal était un chouette type et elles s’accordaient sur ce point, au détail près de sa profession, bien sûr. Alicia déclina l’invitation de Carole de l’accompagner jusqu’à l’intérieur pour voir son père. Elle considérait que sa démarche était légitime, mais trop personnelle, et elle savait bien qu’elles ne parleraient que de ce sujet pendant les dernières heures de route jusqu’à Bordeaux. Alicia avait expliqué qu’elle avait connu son véritable père biologique à trente-cinq ans et qu’il s’était donné la mort quelques jours plus tard. Certes, Muriel était plus jeune. Mais de ce qu’on lui en avait raconté, c’était une fille brillante et qui n’avait manqué de rien. Elles auraient juste vingt ans à rattraper, si c’était possible. Mais avant cela il fallait comprendre comment elle avait ressuscité, et la maison de retraite était là devant elles. Alicia regarda Carole s’avancer jusqu’à la porte.

			L’épaisse porte en verre était normalement fermée, vu l’heure tardive. Carole actionna l’interphone et usa de sa qualité de commissaire pour qu’on lui ouvre la porte. Un jeune étudiant d’une vingtaine d’années, manifestement habitué à ne pas être dérangé à cette heure, vint lui déverrouiller la porte et l’escorta jusqu’à l’entrée de la chambre de son père en marmonnant dans sa barbe que le règlement interdisait les visites après dix-neuf heures. Son père était étendu dans son lit, le téléviseur braillait, ce qu’elle détestait. Il éteignit l’appareil à l’instant où il l’eut reconnue. À quatre-vingt-sept ans, il avait du mal à se déplacer et avait insisté pour être hébergé dans cet établissement. Il se sentait en sécurité et ne voulait pas être une charge pour quiconque.

			— J’imagine que cette visite surprise, à cette heure avancée, n’augure rien de bon…

			— Tout dépend de ce que tu vas me raconter ! Le vieil homme s’était redressé dans son lit, curieux d’entendre la suite et peu rassuré par le ton de sa fille.

			— Je t’écoute.

			Carole avait préparé cette phrase pendant tout le trajet, mais elle restait bloquée en travers de sa gorge. Elle se mit à pleurer.

			— Comment se fait-il que ma fille soit vivante ? finit-elle par articuler.

			Son père la regarda, interloqué, puis son visage se renfrogna.

			— Le pire est donc arrivé. Tu l’as retrouvée comment ?

			Elle fut d’abord surprise par la réplique de son père, il n’entendait donc pas nier l’évidence.

			— Si tu veux bien, c’est moi qui pose les questions.

			Son père prit une profonde inspiration et se lança :

			— Est-ce que cette décision a fait de nous des monstres ? Cela a été la dernière phrase de ta mère. Nous en avons parlé, longuement, conscients du risque improbable, mais tangible, pour que vos destins se croisent. Tu avais seize ans, cet âge où on se persuade de détenir la vérité sur le sens de la vie, notamment celle que l’on veut donner à la sienne. Tu étais brillante et promise à un bel avenir. Nous avions abordé ce sujet pendant ta grossesse. Tu te souviens ? On avait évoqué l’idée de l’avortement.

			Tremblante de rage, elle hocha la tête et l’encouragea à continuer. Voyant logiquement se dessiner la fin, elle se prit à imaginer que, s’il ne s’était pas agi pas de son père, elle lui aurait braqué son arme de service sur la tempe et aurait appuyé sur la détente…

			— L’enfant est venu au monde. Tu ne te rendais pas compte de la responsabilité et du fardeau que peut représenter un enfant durant les quinze premières années de sa vie. En Afrique, c’était plus simple, nous avions une personne à temps plein à la maison. Tout était plus facile. T’es-tu seulement demandé comment tu aurais pu subvenir à ses besoins pendant cinq ou sept ans d’études ?

			— Tu, enfin vous… Comment avez-vous sciemment décidé de foutre ma vie en l’air ? Ou bien, et ce serait pire… cela vous aurait-il carrément échappé ?

			— Carole, tu es notre fille unique. On a pris une décision dans ton plus strict intérêt, même si tu la juges aujourd’hui cruelle, la décision la plus pragmatique et difficile que l’on ait eue à prendre de toute notre vie. Sache que le regret et les remords ont poursuivi ta mère jusque dans sa tombe. Mais je reste convaincu qu’il s’agissait de la bonne décision, encore aujourd’hui.

			Le vieil homme médita quelques instants ses paroles avant de reprendre son récit :

			— Un samedi après-midi où tu es partie à Assinie, comme tous les week-ends, avec tes copains, nous avons, ta mère et moi, téléphoné à Andry. Il est venu déjeuner et nous lui avons exposé notre point de vue. Il s’est d’abord offusqué, le ton est monté, puis il a consenti, logiquement, à ce qui représentait la meilleure solution : organiser son départ pour Madagascar avec l’enfant. Nous n’avons jamais eu de nouvelles après ce jour. Puis nous avons monté de toutes pièces cette noyade accidentelle et cet enterrement factice. Le cœur de Carole battait à tout rompre. Son visage s’était empourpré.

			— Comment avez-vous pu ?! 

			Elle se leva brusquement.

			— Je vais te laisser, Papa… Je ne sais pas encore si tu me reverras. Tu comprends ?

			Carole n’attendit pas la réaction de son père. Elle quitta la pièce sans lui adresser le moindre signe et sortit de la maison de retraite, déboussolée. Elle venait de découvrir que ses parents et Andry, qu’elle avait tant aimé, n’étaient rien d’autre que des monstres, des odieux individus qui l’avaient manipulée sans vergogne… Elle se ressaisit avec difficulté, monta à côté d’Alicia et lui demanda de foncer à Bordeaux. Elle ne parvenait pas à le croire : Microcebus était sa fille !

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			35. 
Émeline et Muriel

			 

			 

			— Tu avoueras que, pour la patronne de la SDLC, avoir une fille qui est un célèbre pirate informatique, c’est pour le moins cocasse !

			Pascal semblait inépuisable sur le sujet, c’était sa manière à lui de détendre l’atmosphère. Alicia conduisait en essayant de réprimer un fou rire. Il plaça une main en cornet devant sa bouche et prit la voix de Dark Vador :

			— « Je-suis-ta-mère ». C’est pas mal, ça, non ?

			— Tu n’en as pas marre de tes conneries ? Tu penses vraiment que ça m’amuse ? lâcha Carole.

			— En fait, c’est plutôt une bonne nouvelle. Tu retrouves ta fille, elle était censée être décédée, que du bonheur ! Puis, avec les bonnes relations que vous entretenez… Je te rappelle que c’est toi qui as décidé de faire coffrer sa copine. Vois le bon côté des choses, tu n’es pas grand-mère… il partit d’un grand éclat de rire. Alicia lui jeta un regard noir, aussi changea-t-il de sujet :

			— On a un coup d’avance sur elles, pour la première fois. On a une carte en main et on va les piéger. On est toujours d’accord, Carole ?

			Celle-ci profita de l’occasion pour revenir sur le terrain professionnel :

			— Oui. Je demande à Rodolphe de les appeler pour qu’elles le rejoignent au restaurant, qu’il y a un souci.

			Tu réactives l’émetteur GPS et on leur annonce.

			— Voilà ! C’est une maigre compensation, pour une fusillade et un arrêt cardiaque. Mais c’est tout ce qu’on a.

			Émeline et Muriel se prélassaient, baignées par le soleil d’automne sur la terrasse du cayolar. Elles n’avaient pas de nouvelles, mais l’opération devait être terminée.

			Bon débarras !

			Émeline se tourna vers Muriel et lui lança tout à trac :

			— Tu me trouves idiote ? Muriel dévisagea Émeline, interloquée.

			— Non ! Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Je me posais la question, c’est tout. Cet algorithme, tes compétences en informatique, tout ça… Je m’interroge, je ne veux pas que tu t’ennuies avec moi, et surtout, je veux tout savoir à l’avenir, plus de cachotteries.

			— Mon cœur, tu traverses juste une petite crise existentielle…

			Muriel avait prononcé cette dernière phrase en rigolant, et vint s’installer sur le sofa à ses côtés pour l’embrasser tendrement. Émeline éprouva un réconfort immédiat et la serra dans ses bras. Le téléphone interrompit leurs rêveries. Muriel décrocha sans prononcer un mot puis elle émit un « oui » laconique. Son visage avait changé. Elle continua à pianoter sur son smartphone.

			— C’est Rodolphe, il est à Ciboure, il veut nous voir tout de suite, il y a un problème.

			— Ça ne s’arrêtera donc jamais ! Quel problème ?

			— Aucune idée.

			— On devrait appeler le commissaire Nekka pour couvrir nos arrières, au cas où il s’agirait d’un piège.

			— Non. On va faire un repérage à moto autour du signal ; au moindre truc suspect, on vient se cacher ici, et on s’enferme. Et alors, on appellera la police.

			Guidée par Muriel, Émeline fit trois tours dans les ruelles de Ciboure. Le signal était positionné chez Mattin.

			— C’est le restaurant où ils ont déjeuné la dernière fois, celui où je te disais que le poisson est bon. Il n’y a pas un chat dans les rues. On prend le risque ?

			— Plutôt deux fois qu’une !

			Elles garèrent la moto à quelques mètres de la porte de l’établissement. Armées de leur casque respectif, elles étaient résolues à en découdre, il fallait que ça s’arrête d’une manière ou d’une autre. Les deux jeunes femmes pénétrèrent dans le restaurant qui était quasi désert. Trois personnes étaient installées dans le fond. Muriel dévisagea la belle brune assise face à la porte, le seul visage qu’elle pouvait apercevoir. Elle ressentait une impression de déjà-vu. Son inconscient ne l’avait cependant pas classé dans la catégorie hostile. Son téléphone lui confirma que le signal provenait de cette table. Elles s’avancèrent, méfiantes.

			— Il y a deux femmes et un homme, aucun Rodolphe en vue, murmura Muriel.

			— On fait demi-tour ?

			À peine Émeline avait-elle prononcé ces mots qu’Alicia se leva.

			— Bonjour, mesdames. On vous attend !

			Elle les incita à avancer, Pascal et Carole se retournèrent de concert. Il s’amusa à découvrir les deux visages, à la fois soulagés et surpris. Il agita dans ses doigts le petit émetteur GPS :

			— Vous n’en avez donc jamais assez de nous faire passer pour des cons ?

			Les deux filles finirent par s’approcher. Pascal se chargea des présentations, insistant sur le fait que c’était le week-end et qu’il avait proposé à sa compagne, Alicia, de se joindre à eux. Cette fois, Muriel se rappela où elle avait déjà vu cette femme : c’était lors de ses recherches sur Internet. Son sixième sens en alerte, elle se demandait à quoi rimait cette mise en scène. Que Pascal et sa conjointe viennent passer un week-end au Pays basque, rien d’étrange quand on habite à Bordeaux, mais que faisait la patronne de la SDLC avec eux ? Quelque chose ne collait pas. En plus, elle était tout sourire et tout le monde se faisait la bise. Elle s’assit à table ; au moins, elle était sûre de bien manger. Elle afficha une mine réservée et attendit. Ce fut Alicia qui brisa le silence :

			— Émeline, Muriel, je ne vous félicite pas. Votre manigance pour capturer cette espèce de Russe a coûté une anesthésie cardiaque à mon homme.

			— Une anesthésie cardiaque ?! Émeline criait presque.

			Pascal leur raconta tout l’épisode depuis le hall de l’aéroport jusqu’au restaurant à Lyon. Muriel ouvrit la bouche pour la première fois :

			— On est débarrassé d’Arbanikov pour de bon ?

			— Oui, il est déjà sur le sol des États-Unis et a dû revêtir une belle combinaison orange.

			Pascal leva son verre en direction des deux filles.

			— Allez, buvons au travail en équipe ! On ne l’aurait pas capturé sans votre aide, ce Russe… une équipe soudée, c’est un peu comme une famille, non ?

			Carole se rendait compte qu’il tournait autour du pot. Elle décida d’intervenir, planta son regard dans celui de Muriel, les yeux embrumés, et se lança.

			— La photo dans ton salon, c’était donc Andry, c’est ça ?

			— Oui. Ma seule photo… Celle de mon père. Muriel accusa le coup, sonnée.

			— Et ta mère ?

			— Je ne l’ai jamais connue.

			Pascal décida d’intervenir à ce moment. Il jeta un coup d’œil à Émeline, visiblement surprise par la tournure de la conversation.

			— Muriel, la vérité, c’est que Carole est ta mère. Nous avons des preuves irréfutables. Vous aurez l’occasion d’en parler. Et, comme une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, voici un bon au porteur de l’administration américaine, pour un montant de cinq millions de dollars !

			Les deux filles restaient coites. La confusion la plus totale les habitait. Cinq millions de dollars, c’était la récompense promise par le FBI pour la capture d’Arbanikov.

			Muriel laissa libre cours à ses sanglots. Elle prit la main d’Émeline dans la sienne, tourna son regard mouillé vers elle :

			— Tu… Tu veux m’épouser ?

			— Oui, Muriel… Oui, je le veux, répondit Émeline d’un ton grave.

			Ce fut Pascal qui renchérit :

			— Moi, je veux bien être témoin !

			— Pascal, écoute, je viens d’apprendre que ma mère est la patronne de la SDLC. Alors un commissaire comme témoin de mariage, tu ne trouves pas que ça ferait beaucoup ?

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Épilogue 
Carole et Muriel

			 

			 

			Lorsqu’il la reconnut, le visage du vieil homme, à la bonhomie naturelle, s’illumina d’un sourire éclatant, et ses pupilles étincelèrent.

			— Madame Carole, c’est toi qui es revenue ? La jeune, là, c’est bébé Muriel, ou bien quoi ?

			Carole n’en revenait pas ! Les propriétaires actuels avaient toujours le même gardien, celui qu’elle avait connu durant toute son adolescence. Elle vit Mamadou s’approcher d’eux et saisir son avant-bras de ses grosses mains calleuses. Il avait toujours sa stature de géant… elle se livra à un rapide calcul pour essayer d’estimer son âge – impossible, elle n’avait jamais réussi à donner un âge à un Africain. Elle soupçonnait qu’il ignorait lui aussi sa date de naissance exacte, une approximation répandue, tout ivoirienne.

			— Bébé Muriel ! Comment c’est possible, ça ? C’est pas elle qu’on a retrouvée noyée dans la piscine ? Noooon, je te dis, ça, c’est pas possible !

			Il se retourna vers Muriel, une expression effarée sur le visage. Pas de doute à ses yeux : il avait devant lui un fantôme ! Les croyances solides de l’Afrique pour tout ce qui touchait la magie ou la sorcellerie s’occupaient de faire le reste. Il n’osa pas s’approcher trop près de Muriel qui regardait, tout sourire, le gardien en pleine confusion.

			— C’est bébé Muriel, Mamadou, je vais te raconter. Arrête de faire cette tête-là.

			Mamadou partit s’occuper de décharger les valises du coffre en s’exclamant. Il faisait de grands gestes avec ses bras pour exprimer son incompréhension.

			— Huuuum Dieu est grand, mais blanc n’est pas petit ! Je te dis, on l’a enterrée comme ça, il y a longtemps et elle est là devant moi. Tchiéé.

			Olivier était venu les chercher à l’aéroport pour les conduire jusqu’à cette villa. C’était un ami d’enfance de Carole. Il avait repris l’entreprise familiale d’Abidjan, après ses études. Il s’adressa à Carole :

			— Il va falloir que tu racontes quelque chose à ce pauvre Mamadou ; il ne va pas s’en remettre ! Je viens vous chercher vers vingt heures pour dîner. La maison est à vous toute la semaine. Vous vous installez où vous voulez. À tout à l’heure.

			Muriel, qui s’était fait prier pour se rendre une semaine avec sa mère biologique à Abidjan, avait fini par craquer sous l’insistance d’Émeline. Elle se sentait divinement bien. Le jardin était envahi de massifs d’hibiscus colorés, parfaitement entretenus, des palmiers bordaient la piscine rectangulaire qui jouxtait une grande terrasse carrelée. Le lieu était magnifique. La chaleur étouffante avait éclipsé les prémices de l’automne ressenties quelques heures avant. Carole désigna de la main le rectangle bleu et s’adressa à Muriel :

			— C’est la piscine, celle où tu es censée t’être noyée… J’ai grandi ici, toi aussi tu as fait tes premiers pas sur cette terrasse. J’avais seize ans quand je suis tombée enceinte.

			Les deux femmes n’avaient pas eu le temps d’approfondir le sujet depuis la livraison de l’algorithme à la SDLC. Muriel avait reçu les billets d’avion, c’était une initiative de sa mère. Elle éprouvait un sentiment bizarre. Émeline lui avait rabâché que ce serait une bonne chose de se retrouver pendant une semaine toutes les deux, à rattraper le temps perdu. Muriel ne savait pas quoi lui raconter, elle décida de se laisser aller. Elle prit Carole dans ses bras et lui glissa à l’oreille :

			— Je suis contente que l’on se soit retrouvées, maman. Carole eut presque un geste de recul. C’était la première fois que sa fille l’appelait maman. Elle sentit les larmes affluer et s’efforça de les contenir. Elle comprit que pour Muriel, aussi, la situation n’était pas évidente. Ce n’était plus à Microcebus qu’elle s’adressait, mais à sa propre fille ! Elle lui proposa de s’installer sur le salon de jardin qui occupait une partie de la terrasse.

			Carole lui raconta toute son histoire, de sa rencontre avec Andry jusqu’à son enterrement factice. Elle n’omit aucun détail, ses craintes et ses doutes quand elle était tombée enceinte, l’insouciance de la vie à seize ans, en Côte d’Ivoire.

			— C’est horrible ! Cela ne ressemblait pas à papa, ce genre de comportement.

			Muriel était choquée de la façon dont ses grands-parents et son père avaient traité Carole. Faire croire à une adolescente de dix-sept ans que sa fille est morte, lui imposer de surcroît un simulacre d’enterrement… Infliger délibérément la douleur de la perte d’un enfant à sa mère, quelle cruauté ! Carole reprit la parole ; elle parlait sur un ton monocorde :

			— Ton grand-père était en poste à l’ambassade de France à cette époque, ça a dû faciliter les choses. Et puis, Andry n’avait que vingt-cinq ans, une différence d’âge pas si élevée quand on y songe, une fois adulte. Si tu savais le nombre de fois où j’ai ruminé son départ. Je n’ai jamais compris, on aurait pu supporter cette épreuve ensemble. Enfin, c’est ce que je pensais à l’époque. Je n’avais pas toutes les données du problème en main.

			Muriel posa sa main sur celle de sa mère.

			— Tu sais, il n’a jamais refait sa vie. Lorsque j’ai commencé à poser des questions sur l’identité de ma mère, il m’a donné une réponse mathématique, à son image, une démonstration logique. L’équation de la vie qu’il avait ratée… Je n’ai jamais trop insisté, c’était un sujet douloureux pour lui. Mais il m’a toujours parlé d’une femme extraordinaire et il s’est très bien occupé de moi. Comme je te l’ai dit, il est décédé d’un AVC il y a dix ans. L’été, on avait pris l’habitude de quitter Madagascar pour Saint-Jean-de-Luz. L’année de sa mort, nous avions visité le cayolar ; il adorait cet endroit. J’ai réussi à l’acheter une fois revenue en France, puis j’y ai fait les aménagements que tu connais.

			— Si tu n’avais pas publié ton algorithme sur Internet, nous ne nous serions jamais revues… Pourquoi l’avoir fait ?

			— Un défi technique, d’abord. Et aussi pour attirer l’attention sur les dérives que ces technologies véhiculent, notamment l’impact sur la vie privée. Papa avait l’habitude de dire qu’au rythme où allaient les choses, on sous-estimait largement les dangers que tout ça implique.

			— N’empêche ! Ton algorithme a déjà fait huit victimes. C’est la raison d’être de la SDLC de veiller à la sécurité numérique de nos concitoyens.

			— Tu avais promis qu’on ne parlerait plus de ça ! Tu es incorrigible…

			Muriel dévisagea attentivement Carole. Elles avaient les mêmes nuances de bleu dans le regard… Elle mesurait soudain l’extravagance de sa situation : une pirate informatique se retrouvant face à une mère… patronne de la SDLC ! Comment son père, cet homme si attentionné, avait-il pu prendre une décision pareille ? Les analyses ADN ne pouvaient pas mentir. Même le gardien, Mamadou, l’avait reconnue – le pauvre, il faudrait qu’elle aille lui parler.

			Quelle attitude adopter vis-à-vis de Carole ? L’appeler « maman » restait difficile… Elle se promit d’obtenir toutes les réponses aux questions qu’elle ne manquerait pas de lui poser durant la semaine. Ses premiers souvenirs ne remontaient guère plus loin que ses cinq ans. En-deçà, ce n’était que de vagues images, des sensations… À elle de les rendre plus précises…

			Elle préféra mettre un terme à ses cogitations et adressa un sourire sincère à Carole. Cette dernière s’était levée et contemplait la piscine.

			— Allez ! Et si on allait se baigner dans cette fichue piscine ? Il fait toujours aussi chaud dans ce pays… Surtout, ne t’avise pas de te noyer ! Tu sais nager ?
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